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APPROBATION. 

tl  *A  I  la  par  ordre  de  Monfêigneur  le  Garde 
des  Sçerax  ,  un  Imprimé  qui  a  pour  Atn  : 
Convtrfàtions  d'Emilie  y  Cîhquteme  44!tion  • 
Dans  la  (âge  conduite  que  dent  ici  «ne  nere 
édsûtée ,  devenue  l^infiitutrice  de  (à  fille  ,  les 
parens  (enCis  verront  avec  recônnaiiTance  le 
plan  tottt  tracé  de  ceUr.qti*3s  doivent  garder 
dans  l'éducation  de  leurs  enfans  ;  &  ceux-ci  » 
retrouvant  dans  le  caradere  de  la  jeune  Emilie 
leurs  goilta  &  Itsrs  incliaaiiotK,  s'emprefle* 
ront ,  â  (on  exétnple  ,  de  fe  réformer  (ur  les 
admirables  leçons  que  leur  dîflribue  ici  l'amour 
snatemel ,  &  prépareront  ainfi ,  pour  les  gêné- 
ntiens  finfantes ,  des  tertiB  plus-folides  &  des 
snœnrs  plus  épurées  :  entbrte  que  le  fiiccès  que 
vieiit  d'éproiiver  cet  exceUenI  Ouvrage  depuis 
dix  ans  >  niê  piaraft  un  sflhr  garant  oe  Pacueil 
dont  le  Public  continuera  de  rhonorer  dans 
cette  cinquième  édition.  Donné  à  Paris ,  ce 
%6  Mars  1788. 

Si£^,  LOURDEÏ  ,  Profeflèur  Royal. 
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AVERTISSEMENT 

s  trR 

LA   SECONDE  ÉDITION. 

I E  S  Convef  fâtions  n  étaient  pas 
dcftînées  à  voir  le  jour.  Une  mère 
à  qui  une  famé  déplorable  ïi'a 
laîflTé  d*au6:e  confolatîon  que  celle 
quelle  trouve  dans  Féducation 
d  une  fille  chérie  ,  s*était  aper^ 
çue  que  cet  enfant,  )3ès  Tâge  le 
plus  tendre,  prenait  un  intérêt 
particulier  à  1*  converfation ,  ôc 
qu  il  ferait  aifé  de  s'en  fervir  avec 
avantage ,  pour  lui  former  Tcfprît 
&  Facoutumer  à  la  réflexion  fans 
gêne  &  fans  éfort.  Elle  réfoluÉ 
d'employer  ce  moyen  &  ^(Faya 
de  çompofer  quelques  coqveriTa* 

avj 
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tions  qui  intéreflerent  vivement 
renfant,  mais  qui  manquèrent  ce- 
pendant leur  but  principal,  parce 
qu'à  fon  âge  on  ne  fuppofe  pas 
que  ce  qui  neft  point  imprimé 
foit  digne  d'être  lu  &  confervé. 
Cet  inconvénient  imprévu  em- 
baraffa  quelque  temps  fa  mère» 
Egalement  éloignée  de  la  préten- 
tion de  fixer  les  regards  du  public 
fur  fes  produftions ,  &  dépourvue 
des  talens  néceffaires  pour  fe  le 
faire  pardoner,  elle  dutfe  défier 
de  l'indulgence  de  quelques  amis 
qui  penferent  que  ces  eflaîs  pou- 
vaient n  être  pas  fans  utilité  pour 
Téducation  des  filles  en  général. 
Après  bien  des  incertitudes ,  elle 
fe  détermina  à  envoyer  fon^  ma- 
cufcriten  Allemagne.  Un  Libraire 
deXiéipfick  s'en  chargea  &  le  pu* 
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blîa  en  1 774  avec  le  plus  grand 
foin  ,  après  en  avoir  fait  faire  par 
un  homme  de  lettres  juftement 
eftîmé  {a)  une  excellente  tra* 
:du£tion  en  Allemand  qu'il  fit 
paraître  en  même  temps. 

De  cette  manière  les  voeux 
de  l'auteur  fe  trouvèrent  remplisi 
au  delà  de  fes  efpérances  :  écha- 
pée  aux  inconvénient  de  la  pu- 
blicité ,  elle  avait  augmenté  la 
bibliothèque  de  fa  fille  d'un  livre  , 
gage  de  fa  tendrefle,  dont  hi 
jouiffance  de  l'enfant  lui  procu- 
rait jdurnélement  la  plus  douce 
récon^penfe.  Cependant  quelques 
exemplaires  étaient  venus  en 
France  par  la  voie  de  Strasbourg  ; 


(  tf  )  M.  Zollîkofcr,  Paficnr  de  la  OAtxàim 
françaifc  à  Léipfick. 


XÎV       AVERTJSSEHEHT. 

in  le  ptiblic  naturélemenc  dîfporë 
à  Êtvorifer  )ufqu  à  rintendon  d'un 
projet  utile  ^  eut  la  bonté  de  coa- 
firmer  par  fon  fuflfrage  le  juge- 
ment de  ramitié*  Un  Libraire  de 
Paris  entreprit  en  conféquence  de 
faire  une  édition  de  ces  Conver- 
fatîoqs  d'après  celle  de  LéipHck  ^ 
&  contribua  y  fans  k  participation 
de  Fauteur ,  à  les  faire  connsàtre 
davantage. 

Le  fruit  que  Tenfarit  en  a  tiré 
fie  rindulgence  du  public  ont  été 
(buis  capables  de  foutenir  le  cou- 
rage d'une  mère  au  milieu  des  fou* 
firances  les  plus  crueles^  6c  de 
la  faire  perfifter  dans  le  deflein  de 
donner  à  ces  eflais  le  degré  de 
perfeaion  dont  elle  les  voyait 
îulceptibles  ;  elle  eft  en  droit  de 
dire  que  la  tendreffe  mâternele 
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eft  au  ddTus  des  terreurs  de  la 
mort ,  puifque  lagonie  même ,  à* 
dîyetfcs  reptîfes ,  n'a  pu  lui  faire 
abandoner  fon  projet.  Mais  dans 
fa  pourfuite,  elle  a  eu  lieu  de  fe 
convaincre  à  chaque  pas  ^  com- 
bien il  y  a  loin  de  ce  que  la  ten- 
dreffe  imagine^  ï  ce  que  Fexpé- 
rience  apprend.  Non -feulement 
la  plus  grande  partie  des  Entre- 
tiens de  cette  nouvele  éditîoA 
n  exifbit  pas  dans  Tanciene  ;  mais 
ceux  qu'on  a  confervés  ici  , 
ont  été  entièrement  refondus  6t 
dépouiflés  du  ton  impératif  fit 
ifidaélique  que  fautorité  6c  la 
Supériorité  d'âge  &  de  ràîfon  prc- 
Tient  1^  aifément  5  fans  même  s'en 
apercevoir.  Ceft  que  la  première 
édition  était  fouvragd  de  la  pré*- 
▼oyance,  6t  que  cfeUe-ci  eft  le 
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fruit  de  Texpérience  ;  ou  ,  pour 
•mieux  dire  ,  la  première  était  un 
livre  de  la  mère ,  &  celle-  ci  eft 
Touvragede  Tenfant.  Ceft  Teiifant 
qui  en  a  fourni  tous  les  matériaux  ; 
qui ,  fans  le  favoir ,.  a  appris  à  la 
mère  lefecret  d'en  tirer  parti; 
qui  lui  a  enfeigné  les  routes  les 
plus  fûres  poiir  ariver  à  fon  cœur 
&  à  fa  raifon  ;  qui  enfin ,  par  la  do- 
cilité &  la  douceur  de  fon  ca- 
radere  .  lui  a  démontré  les  avan- 
tages  d'unenoble  confiance,  d*une 
ironie  innocente  &  légère ,  d'une 
allufion  indiçeéîe  &  enjouée  ,  fur 
la  fécherelTe  des  préceptes  &  la 
févérite  des  réprimandes  :  fouvent 
il  n'a  fal  !u  qu'un  foin  léger  &  de  la 
mémoire  po^n, rédiger,  ces  Cortr 
yerfations  d'çprès.. celles. qui-  ont 
eu  Ueu  entré,  la  mère  ôc  la  fille* 


A  VERTIS  SEMENT.      Xvi) 

Envifagées  fous  ce  point  de 
yue ,  elles  peuvent  indiquer  aux 
perfones  chargées  de  Tinftruélion 
des  enfans ,  plus  d*un  fentîer  igno- 
ré dans-cette  carrière  importante 
§c  difficile.  Les  préceptes  géné- 
raux font  dans  la  fcience  de  l'é- 
ducation ,  comme  dans  toute  autre 
fcience ,  de  peu  de  reflburce.  Per- 
fone  ne  les  contefte  y  mais  pour 
les  répéter  continuélement,  on 
n'en  eft  pas  plus  avancé  y  ou  Ton 
ne  s'en  égare  pas  moins ,  parce 
qu  ils  font  vagues  par  leur  nature 
&  n'indiquent  aucune  route  pré- 
cife }  il  n  eft  pas  même  fort  rare 
de  voir  marcher  dans  des  Youtes 
entièrement  oppofées,  ceux  qui 
fe  croient  &  fe  difent  guidés  pat 
les  mêmes  maximes. 
•.  Il  eft  vrai  qu'il  n  exifte  pas  deux 
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enfans  qui  fe  reflemblent  en  tout 
poînt,  d*efprit&de  tète,  comme 
il  n  en  exiée  pas  deux  qui  (è  reA 
femblent  exaâem^it  de  figure; 
àîn/i  ces  Entretiens  ne  peuvent^  à 
la  rigueur^  convenir  à  aucun  autre 
enfant  r  mais  slls  ont  quelque 
méjite,  s'ik  rempliflent  en  quel* 
que  forte  le  bijLt  qu'on  s'eft  pro* 
pofé^  ils  doivent  mieux  que  toutes 
les  maximes  gënéraks  ,  guider 
une  mère  dans  cette  entreprife 
douce  Ôc  pénible ,  dont  ft  ten- 
dreffe  Uti  exagère  tour-à-tour  ^ 
les  difficultés  &  les  fiiccès.  B 
ferait  fans  doute  àdéfirerque  toute 
raere  attentive  voulût  confier  au 
public  les  fruits  de  fon  expé- 
rience y  fur-tout  (kns  un  moment 
où  Tamour  maternel  femble  péné^ 
trer  dans  les  cœurs  avec  plusd'é- 
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nergie & cle  force^  ôc  où ^ danila 
plupart  des  ^unes  mères  ^  tous  les 
goûta  >  tous  les  intérêts  ont  céâié 
\z  place  à  cette  paffion  impérieufe 
âc  touchante.  Ce  ierak  un  Ùvt 
moyen  de  fecer  des  fondemens 
permanens  &  folides  pour  une 
éducation  générale  ôc  raifonéc 
L'autew  de  ces  Converfations 
auraiur  toutes  les  mères  un  avanr 
tage  qu'il  fera  difficile  de  lui  en* 
iden  Réduite  par  le  trifie  état 
de  fa  fanté  à  cette  unique  mais 
puifiante  reffource  y  fans  en  être 
jamais  diâraite  que  par  fes  maux^ 
elle  a  pu  donner  à  Téducation  de 
fa  fille  une  fuite  que  peu  de  mères 
pouront  concilier  avec  les  devoirs 
êc  les  circonftances  de  leur  pofî* 
tion.  Il  en  eft  réfulté  une  tendreffe 
6c  y  pour  ainfî  dire ,  une  intimité 


XX  Avertissement. 
entre  la  mère  &  l'enfaiît,  qui  au 
milieu  de  la  petite  focîété  de  leurs 
amis  9  ont  concentré  entre  elles 
deux  le  fecret  de  Téducation, 
comme  un  fecret  d'état  Teft  entre 
uii  roi  ôc  fes  miniftres  au  milieu 
des  mouvemens  &  des  difcours 
de  la  cour.  Cette  confiande  réci- 
proque eft  fans  doute  le  principal 
refTort  d'une  éducation  généreufc 
&  noble  que  les  anciens  appel- 
aient libérale  ,  &  tant  quunc 
rhere  ne  Ta  point  obtenue^  elle  ne 
peut  fe  flater  de  recueillir  le  fruit 
de  fes  peines  ôc  de  fâ  vigilance. 

A  Paris  y  ce  premier  Février  1781. 
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LETTRE 
DE    VA UTE UR 

:     A    UÉ  DIT  EUR 

]>E  LÀ  FKSHI^RE   ÉDITION. 

J E  vQuj  envoie  j  Monsieur  y  mes 

Convepfadons.  f^ousm^avie^défolécyen 

me  difant  que  vous  ne  les  trouviez  pas 

dans  Vétat  où  je  les  croyais ;vous  m^ave^ 

rajfurée  y  en  m^ apprenant  que  vous  n'y 

apercevie!^  ni  un  plan  d'éducation ,  ni 

même  beaucoup  deliaifon  entre  les  idées. 

Cefi  que  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de 

propojerun  nouveaupland^  éducation  jii 

la  hardie ffe  de  m^ écarter  de  celui  que  dés 

parensfagesfuivent  communément  dans 

r  éducation  des  filles*  Je  n'ai  voulu  faire 

qu'un  traité  de  rempliffage  y  fi  vous  mç 

permette^deparlerainfiy&montrercom-* 

ment  les  heures  perdues  y  les  momens  de 

délajjement  peuvent  être  employés  par 

une  mère  vigilante  yà for  mer  Vefprit  d'un, 

enfant  &  à  lui  infpirer  des  fentimens 

vertueux  &  honêtes*  Une  s' agit  donc  ic^ 

ni  dç  plan  ni  dejyftêm^% 


S3df  Lbttbbdb  L^AvntUn^ 

Cependant^  fouscepointde  vue  mtme^ 
V éducation  doitétn  divifée^comme  dans 
unfyfiêtnt  bien  conçu  &  bien  lié  ^  en 
fhifieufi  époques y&  il  faudrait  faire  un 
travail  différent pimr  chacune.  On  peut 
en  marquer  trois  principales. Lapremiere 
finit  à  Vége  de  dix  ans  ;  laficonde  à 
quatorT^e  ou  quins[e  ans  ;  la  troifiemedoit 
durer jufquàV  établi ffement  deVertfant. 

Suivant  ce  plan  y  je  n^aurais  encore 
tffayé  à  travailler  que  pour  la  première 
époque  y  où  il  s* agit  deprifenter  à  Vef 
prit  des  idées  Jtmples ,  de  lui  tnfeignet 
&  de  V aider  à  les  déveloper  ,  &  depro^ 
fiterfouvent  d*im  mot  dit  au  has^ard  , 
d^une  niaiferie  m(me^  pour  le  conduire  à 
des  réflexions folides  Ofenfées.  Le  tra^- 
vail  pour  les  deux  autres  époques  ferait 
infiniment  plus férieux  y  6 Je  ne  fais  fi 
f  aurai  la  force  de  le  tenter ,  îorfque 
Vâge  de  ma  fille  poura  V exiger. 

Cette  confeffum  faite  y  je  vous  aban* 
doneyMoNSisxTRy  cesConverfations. 
Faites-en  FufagequHl  vousplaira,  puif 
que  vous  penfe^^  qu*elles  pouront  être 
utiles  à  d'^autres  enfans.  A  Paris ^  cf> 
wremier  Janvier  1 77^. 


avertissement; 

DE   VÉDITEUR 

SUR  CETTE  KOVV^E  EDITION,  j 

Xi  OR  S  qu'au  commencement 
de  ijSs  y  FAcadémie  Françaî(e^ 
en  vertu  d'une  fondation  récem- 
ment faite  ^  eut  à  adjuger  pour 
la  première  fois  le  prix  deftiné  à 
Touvrage  le  plus  utile  de  tannée , 
elle  le  décerna  à  ces  Converfa- 
tions.  Les  éditions  multipliées 
qu'on  en  a  faites  avant  ôc  après 
cette  décifion  ,  ont  juftîfîé  le  ju- 
gement de  ce  corps  illuftre.  Uau- 
teur  termina  trois  mois  après  fa 
dpuloureufe  &  pénible  carrière. 
Occupée  jufquau  dernier  mo- 
ment y  de  fa  tendrefTe  pour  une 


xxîv  Avertissement. 
fille  chérie^  elle  a  laiflfé  dans  fes 
papiers  des  changemens  confidé- 
râbles  &  une  refonte  prefque 
totale  des  premières  Converfa- 
rions.  On  les  préfente  au  public 
dans  cette  nouvele  édition  y  con- 
formément a  Texemplaîre  àrangé 
&  corrigé  de  fa  main  dans  les 
derniers  mois  de  fa  vie. 

A  Paris  ^  ce  premier  Mars  1787* 
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CONVERSATIONS 
D'  E  M  I  L  I  E- 


PREMIERE 
CONVERSATION, 


Emilie. 


JVlA  M  A  N  ,  j'ai  bien  étudié  mon 
catéchifme,  trouvez- vous  bon  que  je 
travaille  auprès  de  vous  ?..•..  Ah  , 
maman  !  venez  ,  venez ,  j'entends 
Je  tambour  j  ce  font  les  finges  qui 
pafTent. 

Tome  I.  A. 


a  P  HM  M  I E  R  R 

La    Mère* 
Mettez-vt>us  à  la  fenêtre  avec  vo- 
tre bonne  ;  quand  ils  feront  paffes> 
YOtts  viendrez  travailler. 

£  ]\S  I  L  I  £,     • 

(  en  revenant  de  lafenihe.  ) 

Maman ,  je  les  ai  vus.  Pourquoi 
n*êtes-vous  pas  venue  les  voir?  Eft- 
ce  que  vous  ne  les  aimez  pasf 

La   Mère. 
Pas  beaucoup,  • — Tenez,  mon  en- 
fant ,  voilà  votre  ouvrage  ;  vous  bro- 
derez jufqu'à  cette  fleur, 

Emilie. 

Oui,  maman.  Mais  pourquoi  n'ai- 
mez-vous  pas  les  finges  ?  Moi ,  je  le§ 
aime  bien» 

La     m  e  r  l.» 
£t  pourquoi  les  aimez-vous  ? 

Emilie. 
Ceft    qu'ils  m'amufent.    Ils  font 
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drôles  ;  ils  font  des  tours ,  des  bonds 
Si  des  fauts  !    '  « 

l-A    Me  r  e. 

Et  moi.  j'ai  des  préventions  con- 
tre eux.  Je  les  crois  malins ,  vo- 
leurs ,  traîtres;  d'un  naturel  méchant, 
en  un  jnot. 

Emilie, 
Bon!  Ceft  domage. 

La     m  £  k  £• 

Peut-être,  en  les  voyant  plus  fou- 
vent  &  de  plus  près ,  ne  Içs  aimerie2i* 
vous  pas  davantage. 

EJ.M  I  t  I  ip. 

Comme  je  ne  les  vois  que  par  Ja 
fenêtre  ,  ils .  ne  me  feront  pas  de 
mal.  —  Si  vous  avie»-iyu  leurs  mi- 
nes ,  maman  !  .  • .  .  Qu'ell  -  ce  que 
c'çfl  qu'un  finge  ? 

^  L  A      M  B  K   £. 

Puifque  vous  les  aimez ,  je  croyais 
que  vous  faviez  ce  que  c^eft. 

A  a 
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Emilie 

Ouï ,  sqrement  ji  Je  le  fais,  Cell  un 
animal, 

La    Mère, 

Comme  un  chien  ,  cQmmc  un 
chat  ? 

Ç  M  I   L   I  £• 

Mais  non  »  '  map^n  ;  il  eft  fait 
comme  un  finge. 

La    m  £  k  £• 
A  quel  animal  trouvez-vous  donc 
qu'il  reffemble  le  plus? 

Emilie. 
Je  ne  fais  pas  ,  maman,  VquIçz* 
vous  bien  me  le  dire  f 

La    m  e  k  e. 

Mais  il  me  femble  que  c'eft  à  Phom- 
me.  Il  en  approche  par  la  figure, 
}es  mains ,  l^s  pieds, 

Emilie. 

Eft  -  ce  que  Phomme  eft  auftî  m 
«nînialf 


L  A'    M  È  R.  SJ 

C!elt  un  ianirhal  i^ifonable» 

E  M  I   L   I   E. 

Fouiqi^  dites*vous  un  anknal  rai- 
£bnable>  maman  f 

La    Mère.-. 
On  appelle  f2/ti/7!a/ un  être  orga- 
nifô*4^  vit,  qui  fent,  qui  le 'meut. 
Emilie. 

r»        - 

Comme  le  finge?  • 

L  A     M  E  R.  B. 

Ou  le  cheval,  le  ;bostif ,  le  mou* 
ton.  Mais  Phom^ne  f^  le  jTeiil  parmi 
ces  êtres  organifés  qui  ait  l'u^g^  ^^  1? 
raifon  qui  fait  combiner  &  réfléchir,  & 
de  la  parole  par  laqueile  il  pent  com- 
muniquer fes  penfées  ;  &  voilà  .pour- 
quoi il  s'appelle  un  animal  raifonabic. 

E  M   I   L.I   B. 

Les  hommes  (but  donc -des  ani*- 
maux  ?  Je  ne  favais  pas^  cela.  Ceft 
drôle  !  Et  npus  ,  maman  ,  fommes-. 
nous  aufli  des*  animaux  ? 

A  3 
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L  A      M  k  R   E. 

Nous  avons  le  femiment ,.  le^Jhdu- 
vement,  la  tie;  nous  pchfons,  nous 
ri&échiSÉons^  :nous  ^  pat  Ions  $  &.  pûif- 
que  nous  fommes  fa  moitié  du  genci 
humain .  .  •  :      .    '  •         .  ' 

Nous  faiAtfis  la  tnijiùé  desani^naiix 
raifonables,  ' 

La    Mère. 

Tout  jufte.  Et  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle combiner. 

È  M  î  L  i  «.  -  ;-■  - 

Ah  ,  maman  ,  voilà  Rdfete  *  ^tA 
mange  ma  robe  !   ^  /..'..  y, 

L  A      M  E  R   E. 

Ceft  que  ce  n'eft  pas  un  airima! 
raîfonable,  '        - 

E  M  i  L' ï  E.. .  •  '  •    r 

Mais,  maman ^  pourquoi  les  chiens 
ne  parlent-ils  pas  ? 

La    m  e  r  £« 

Apparemment  parce  qu'ils  n'ont  rien 
à  dire.Pour  parler,  ilfaut^jenferi  avoir 


CosrER^ATi  ON.       y 

des  idées ,  les  combiner.  Je  crois  leurs 
îdecs  très  -  bornées  j  &  ils  n'ont  pas 
Pufage  de  la  parole ,  parce  qu'ils  n*ont 
pas  l'ufage  de  la  raifon. 

Emilie. 

A  quoi  paflent  -  ils  donc  leur 
temps  ? 

La    m  b  b  c. 

Us  fement,  comme  nous,  les  be- 
foins  de  la  vie  ,  le  plaîfir  ,  la  douleur. 
Ils  fe  plaignent  quand  on  leur  fait 
mal ,  ils  fowfrent ,  parce  qu'ils  ont  du 
feniiment  ;  par  la  même  raifon  i\s 
jouiflent  &  s'amufent.  Vous  les  voyez 
fouvent  jouer  entre  eux  ,  &   même 

avec  Emilie, 

Emilie. 

Et  à  quoi  font-ils  bons  f 

La     Mère. 

Il  y  en  a  qui ,  comme  votre  amî« 

Rofeie  ,   ne  font  bons  à  rien  ;  maïs 

en  général  ce  font  des   domefliques 

fon  utiles.  lU  onti)eaucoup  de  qua- 

A  4. 
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lités  précieufes  }  ils  font  vîgilans  , 
fidèles ,  atacbési  ils  gardent  leurs  maî- 
tres, les  maifons,  les  troupeaux;^  ils 
apprenent  à  chaflTer.  Et  pour  les  ré- 
compenfcr  de  beaucoup  de  fervices , 
importans  même  ,  leurs  maitres  tes 
nouriflent  &  ont  foin  d'eux, 

Emilie, 

Et  les  hommes  pourquoi  font -ils 
dans  le  monde  ? 

L  A     M  E  R  E. 
M^s  je  crois  que  c^eft  audi  pour 
y  être  utile. 

Emilie. 
Et  comment  font-ils  pour  cela? 

La     Mère. 
Ils  vivent  en  fociété, 

E  M  I  lie. 
Et  que  font -ils  toute  la  journée 
en  fociété  ? 

La    Mère. 
Ils.  s'aident  mutuélement  dans  leurs 
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befoins ,  dans  lenrs  afaii^s  &  même 
dans  leurs  plaifirs; 

Emilie, 
Et  celui  qui  n'aiderait  pas  les  au- 
tres, que  lui  en  àriverait-ilf  > 
L  A     M  E  a  E. 
Que  les  autres'  ne  l'aideraient  pas 
non  plus.  Il  ne  ferait  Idou  à  rie«  ;  il 
ne  pourait  donc  être  ni  aimé,  ni  ef- 
-  limé ,   ni  recherché.  Par  conféqaent 
;  il  manquerait  bieqtôt  de  tout,  ,&.ii 
finirait   par    mourir   ou    çlc  befoin.a 
ou  d'ennui  &  de  chagrin, 
Emilie. 
Il  faut  donc  être  utile  aux  autres 
pour  être  heureux  ? 

L   A     M   ERE. 

^  Ccil  remplir  fon  devoir,  &  c'eil 
un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour 
ariver  au  bonheur. 

Emilie. 

Qu'efl-ce  que  c'efl  que  le  bonheur  ? 
Ai 
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...    Là    jM  e  r  e. 
Je  vous  le  demande,  N'êtes-vous 
pas  heureufe  quelquefois  ? 

£  AL   I   L   I  £. 

Je  croîs  que  je  le  fuis  prefque 
toujours, 

La     Mère. 

Et  qu^éprouvez  -  vous  alors  ? 

Emilie. 
Maïs  f ai  envie  de  rire  ,  de  fait- 
ter ,  de  danfer ,  de  chanter ,  de  vous 
embraffer. 

La    Mère. 

Vous  favez  donc  par  expérience 
ce  que  c'efl  que  le  bonheur.  Et  quand 
cette  envie  vous  prend-elle?    .      ;    ' 

E    M  I   L   I   C. 

Gtïi  quand  je  vous  vois  contente, 
&  quand  j'ai  bien  fait  mes  devoirs* 
L  A     M  £  R  e. 

Il  faut  donc  remplir  fes  devoirs 
quand  on  veut  être  heareufe. 


CONr£RSATIOJV.        IX 

Emilie. 

■  Mais  quand  je  ferai  grande,  je  n'au- 
rai plus  de  devoirs  à  faire.  Comment 
ferai-je  donc  pour  être  heureiife  ? 

La     m  £  a  k. 

Les  occafions  ne  vous  manqueront 
pas.  Chaque  âge  a  fes  devçirs,  fes 
occupations  ,  fes  rccompenfes  ;  & 
même  à  mefure  qu*on  avance  en  âge, 
les  devoirs  augmentent. . 

E  M  I   L   I   JE. 

Et  le  bonheur  auilî ,  fans  doute  ?  — ■ 
Maman,  voyez  mon  ouvrage;  iln'eft 
pas  mal. 

La    M'  e  k  b. 

Eft-ilTini? 

Emilie. 

Pas  lout-à-fait. 

i  L  A     M  E  R  E. 

Je  voudrais  le  voir  ^ni.   , 

A  6 
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Emilie. 

Ceft  qu'y  me  prend  envie  de  le 
laifler  là  &  de  quiter  ma  place. 

La    m  e  r  £. 

Cela  eft  affez  naturel  aux  enfans. 

Emilie. 

Ceft  qu'on  aime  à  changer  de 
place  ,  à  faire  autre  chofe  que  ce 
qu*oft  fait. 

La    Mère. 

Je  voudrais  pourtant  bien  que  vo- 
tre tâche  fût  faite. 

Emilie. 

Elle  va  jufqu^ci»  n*efl-ce  pas? 

La   Mère. 

Vous  voyez  qu'il  ne  faut  pas  trois 
minutes  pour  la-^nîr. 

Emilie. 

Mais  pourquoi  9  maman  »  voulez^ 
vous  qu'elle  foît  fake  f  '  * 
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La     m  £  k  £. 

Je  ne  fais.  C'cft  peut-être  un  ca* 
price  de  ma  part. 

Emilie. 

Eft  ce  beau  d'avoir  des  caprices  f 
La    Mère. 

Beau  ,  non  ;  mais  il  eft  bon  de 
foufrir  de  temps  en  temps  des  ca- 
prices des  autres. 

Emilie. 
H  me  femble ,  ma  chère'  maman  j 
que  cela  ne  me  fait  aucun  plaifîr. 
La     Mère. 

Plaifir  ,  non  j  mais  peut  -  être 
profit. 

Emilie. 

Quel  profit,  maman? 

La    m  b  h  e. 

Celui  d'être  contrariée* 

Emilie. 

'   Ily.a:du  profit  à  cela?   , 
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La     Mère. 

Un  grand  :  G  la  vie  eft  remplie  de 
contrariétés ,  ne  fatit-il  pas  apprendre 
de  bonne  heure  à  s'y  foumettre  & 
à  les  fupportcrf 

£   M   I   L    I   £• 

Allons,  je  vais  me  foumettre.  •  •; 

La     m  e  k  £•  \ 

A    la   contrariété   de    finir   cette 
fleur  ! 
,  JEmilie. 

Ce  n'en  eft  pas  ^ine,  puiCque  cela 
vous  fait  plaifir.  Mais  pourquoi ,  ma- 
man ,  voulez  -  vous  bien  dans  de  cer- 
tains momens  que  je  vous  faiTe  des 
queflions  &  que-  jç  dife  tout  ce  qui 
me  pafle  par  la  tête,  ^  pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  le  foufrir  dans  d'au- 
tres ?  £fl-ce  auflt  par  caprice  f 

L  A     M  £  n  £« 

J'efpcre  que  non.  Je  veux  bien, 
pour  votre  profit  ^   mç  pardonec  un 


u 
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caprice  en  paflTant;  mais  il  ne  ferait 
pas  bien  à  une  mère  de  pafler  fa  vie 
à  avoir  des  caprices  avec  fon  enfant. 
Je  penfe  que  je  n'ai  jamais  été  fati- 
.  guée  de  votre  babil  que  lorfqne  d  au- 
tres afaîres  me  commandent.  Alors  je 
prends  la  liberté  de  vous  faire  taire. 

£  K    I    L   I   £• 

Vous  avez  donc  bien  des  afaires, 
maman  f 

L  A      M  £  R   £. 

'    J'en  ai  toujoars  trop  quand  elles 
^n'empêchent  de  vous  écouter. 
Emilie.' 

Mais  audî^  quand  nous  caufons^, 
.vous  n^p.perfxiettrez^  de  vous  foire 
toutes.  \ts  queÂions  ggï. ^^  vîencjrbpt. 

Pourvu  que  je  ne  fois  pas  obligée 
de  répondj:e  à  toutes. 

-JVIais  y  mamatty  ceh  n'trfl  pàs  4e 


i6  Premiers 

La     m  b  r  fi. 

En  revanche  je  vous  rendrai  tou- 
jours compte  du  motif  des  confeils 
qulB  je  vous  donne ,  &  même  de  mes 
caprices. 

Emilie. 

Maman  ,  pourai-je  auflS  en  avoir 
&  vous  les  dire? 

La    Mère. 

Sans  doute ,'  fi  vous  pouvez  les  juf- 
tifier  comme  moi;  c'eft-à-dire  fi  vos 
caprices  peuvent  fervir  à  Pinfiruétiion 
&  à  l'avantage  de  quelqiPun. 

Emilie. 

Je  croîs ,  m^man ,  que  vous  rfavez 
pas  be(ôin  d'être  contrariée  par  moi 
pour  votre  bien-,  ni  ma  bonne  non 
'plus.^ 

L  A    M  E  R  E. 

Nous  avons  autant  moins  befoin 
de  vc»  fecours  à  ceit  égard  ,e  que  no- 
tre âge  nous  a  déjà  famiiiariiëes  avec 
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l'avantage  des  contrariétés  de  la  ^. 
AinC  vos  caprices  feraient  en  pure 
perte  pour  nôtre  bien. 

Emilie. 

.    Et  voilà  ma  tâche  finie.  Maman  | 
voulez-vous  voir  mon  ouvrage  ? 
La    Mère, 

Volontiers.  Il  eft  bien.  Vous  voye« 
qu'il  n'a  pas  fallu  une  éternité  pour  ^ 
finir  cela. 

JE  ir  î  L  I  B.. 

.  JM[dînter)ant  je  vais  vous  dire  biea 
•des  cbofes. 

La    Mère. 
Ceft  un  privilège ,  comme  je  vous 
Fai  déjà  dit,  dont  vous  jpuiflcz  à  tous 
les  inflans  dé  la  journée. 

.'  Emilie. 

Caufons-nous  à  préfent,  mamanf    .. 
L  A      M  E  R   E. 

Mais  il  me  le  femble.  Qu'en  penfez- 
vous  ? 


ï8  P  H£  Atl  s  MB 

E  M  I  t  I  B. 

Maman  ,  pourquoi  fuis  ->  je  au 
monde  f 

La    Mère. 

Pour  cette  quefiîon ,  c'eft  à  moi  à 
vous  là  foire. 

EMILIE. 

Ah,  je  m'en  fouviens,  maman. .  r 
Faut-îl  auflî  que  j'y  fois  utile  ? 

La    Af  s  r  e. 

Si  vous  rie  PêttBs  pas  encore,   il 

faut  du  moins  vous  mettre  en  état  de 
le  devenir  un  jour. 

£   M    I   £   t   E» 

Maman,  je  me  promené,  je  faute  f 
je  boîs,  je  mange,  je  ris,  j'ctudîe; 
je  caufe  avec  vous  tant  que  je  veux: 
tout  cela  eft-il  bien  utile  aux  autres  f 

La    Mère. 

Pour  pouvoir  Pêtre  un  jour ,  il  faut 
avoir  acquis  avec  la  maturité  de  Page 


h  fàieé  &  U  fanté;  &  pfour  les'àt^ 
quérir,,  il  faut  boire  ,  manger  ^  doN 
mîr,  fauter ,  rire.  H  me  ferphle  que 
TÔiis  rëmplîflez  avec  dîllînâîon  tous 
ce^  devoirs. 

É  M  t  t  I  Ê. 
'-  J^n  'luis  "bien  aîfe  "'  * 

L   A       M   E   R   B, 

A  mefure  que  vous  grandirez ,  vo^ 
occupations  &  vos  obligations  change- 
ront î  vous  deviendrez  véritablement 
titile,  au  lieu  d'être  à  charge  ^  abtire^^ 

E  M,I  LIE. 

D'être  à  charge  aux  autres!  Eft-cc 
4^e  |e  ftûs  à  charge? 

-  ;;  La  :Rt-'E  »  b.--'      • 

'  "CÔWfhent  1  vous  avez'cmçf  ans'  paf- 
ft^é',  &;  Vous  né  Pavez'pafs  encore  re- 
'màtqiié  ?  Un  /enfant  eft  dtitis  la  dé- 
pendance de  tout  le  monde  par  fa 
faiblefle  :  quand  on  a  à  tout  inf- 
tant  béf^irt.  des   autres  ,    oi\    court 


çûreaient-  rirque^  d'içcrq;!  fpuy^nt:  9 
charge.  -  i>(,    ;    .      .  v  Ji. 

E  M  I   L  I  E. 

£ft-ce  que  je  vous  fuis  à  dtjiarge, 
maman?  ;:3 

La    Meus. 

La  nature  a  açordé  ,.aux  parens  un 
préfervatif  contre  cet  inconvéhient. 

E  \M   IL  I  E. 

Quel  préférvàUf  ?   ' 

La    m  je  r  e. 

'.    ta.  tçiqdxçflfe  qu'çile  a.  nrife!  dwas 

leiir  cœur  8ç  qui  change  en  joUiflTan- 

çes  les  foins  les  plus  pénibles ,  les 

plus  a(lldus5   dont  leurs  enfans  ont 

befoin.  Une  mère  ne  connaît  p^s  de 

plus  doux  f  de  plus  gr^nd  plaifir  que 

de  s'occuper  de.  fa  fille.  TgnQrj^e, 

étourderie  , ,  Jndifcrétion  ,,  iiiyportii- 

nîté ,  tout  eJd  fupporté  par  la.  ten* 

drelTe  maternele. 

Emilie. 
: .   QuQÎ  ^  j'ai  tous  ces  défaww  ?  ;  :, .: 
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L-  À      M    E  R   E. 

Ce  font  ceux  de 'Votre  âgev.'  'v 

Mais ,  maman  ;  ma  bonne  n'efl-elle 
pas  obligée  d'avoir  foin  de  moi  ? 

L  A     M  E  RE. 

Votre  bonne  a  foin  dé  vous',  pdrce 
que  je  l'en  ai  chargée  ;  n=faîs  je  ne  peux 
la  forcer  de  joindre  à  ces  foinâ  de 
l'affedion  ,  de  les  remplir  avec  plaifir , 
de  vous  aimer  en  tîn  mot,  fi  vous  ne 
vous  rendez  pas  aimable  ;  &  fi  vous 
payiez  fes  foins  par  de  l'humeur  , 
•de  l'indifférence  ou  de  l'ingratitude, 
je  ferais  trop  juftepouf  exiger  qu'elle 
vous  rendît  des  Tervices  que  vous 
recoriaîtriez  fi  mal. 

Emilie. 

Alors  il  faudrait!  m'habiller  toute 
feule. 

La    Mère. 

Croye2;-voii.s  le  pouvoir?    - 


^2  Pil  E  Ai  I  JB  RM 

Emilie. 

Pourquoi  pas ^  in9tnanf 
L.  A     IVI  C  R  £• 
Voyons,  Défaites  votre  foureau,  vo- 
tre collier. 

E  M  I    L   1   Eé 

VQilà  mpn  collier  défait. 

li  A      M   £  R  £.     \ 

Votre  foureau  à  préfént. 

Emilie. 

Ah  9  je  1  oterai  bien  toute  feule .  .  . 
M^man.y  voulez -.vous  bien  défaire 
les  agrafes  f 

L  A     M  £  R  E. 

Non.  Vous  devez  tout  faire  yous- 
même  ,  puifque  vous  fuppofez  que 
vous  n'avez  perfone  pour  vous  aider. 
Emilie., 

Mais  je  ferai  bien  le  refïe- 

L   A      M  E  R  £. 

Il  vous  faut  donc  quelqu'un  pour 
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défaire  vos  agrafes?  Remettez  votre 

collier. 

Emilie.    %• 

Maman,  je  ne  peux  pas. 

L   A      M   E  R  F. 

Il  vous  faut  donc  quelqu'un  pour 
renouer 'votre  collier.  Jugez  par  ce 
niîférable  effai  ,  combien  pour  les 
plus  petites  chofes  vous  êtes  dans  I4 
dépendance  des  autres  ;  combien  vous 
avez  d'obligations,  à  tout  inflant,  à 
votre  bonne  ;  combien  vous  devez 
.craindre  de  refroidir  fon  zèle  :  car 
fi  elle  vous  quitaît  par  ennui  ou  par 
dégoût  ,  il  n'exifterait  aucun  motif 
pour  la  remplacer. 

Emilie. 

Et  je  ne  pourais  ni  me  lever  ^  ni 
me  coucher  ,  ni  rien  faire  tout? 
feule. 

La    Mère. 

Il  y  a  cependant  bien  des  filles 
dans    ce    monde    gui   fe    couchent- 


2^  Premiers 

&  fe  lèvent  fans   avoir  befoin   de 

perfone.. 

l«^    £  M  I   L  I  £• 

Je  fuis  donc  moins  avancée  qii'elles? 

La    m  £  k  h» 

Ou  plus  gâtée. 

Emilie. 

Je  n^avaîs  jamais  penfé  à  tout  cela. 
Mais  aufli  je  ne  fuis  pas  bien  mé- 
chante, je  croîs. 

L  A      M  £  K  £• 

Quand  on  dépend  fi  (on  des  au- 
tres ,  vous  voyez  combien  on  a  de 
raifons  d'être  douce  ,  polie  «  re- 
conailTante. 

Emilie 

Ah,  je  réfléchirai  à  tout  cela;  je 
prendrai  garde  à  moi ,  &  ma  bonne 
n'y  perdra  rien. 

La     Mers. 
Ni  vous  non  plus» 

Emilie. 
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£  Jll  I  L  I  £• 

Mais»  maman,  il  y  a  donc  biea 
des  chofes  que  je  ne  fais  pas  f 

L  A     M  £  R  B. 

Non  -  feulement  il  y  a  bien  des 
chofes  que  vous  ne  favez  pas,  maïs 
vous  devez  remarquer  que  vous  ne 
favez  rien,  puifque  vous  ne  favez  nî 
ce  que  vous  êtes  ,  ni  même  ce  que 
vous  êtes  venue  faire  dans  ce  monde, 

£   M  I  X  t  £• 

Oh,  je  le  fais  à  préfent,  5^  je  ne 
l'oublierai  plus.         . 

L  A  .  M  £  R  £• 

Vous  apprenez  bien  vite. des  cho- 
fes bien  longues.  Mais  allez  jouer  à 
préfent  ;  vous  devez  être  laflTe  de 
caufer, 

£  M  I  L  I  £• 

Maman ,  avant  que  je  m*én  aille ,  je 
vous  demande  en  grâce  de  me  faire 
un  grand  plailîr. 

Tome  h  S 


2$  P  ItB  M  1  ERE 

La     m  £  R  B. 
Quoif 

£  M   t  L   I    K. 

Cornez-moi Fhiftoke  de  cette  dame 
dprii  vous  parliez  hier  au  foir  avec 
fl^on  papa. 

Xi  A       M  £  K  E. 

'*  Volontiers ,  fi.  vous  voulez  m*écon- 
ter.  Cette  dame  était  veuve  d'un 
homme  de  condition.  A  fa  mon  elle 
était  reftéç  fens  bien  avec  une  fille 
ôcua  garçon. 

Emilie. 

1    ComuTiÇn^  s'àppellait  -  elfe  ? 

La    Mère.* 

Vous  ne  la  connaiffez  pc^s, 

E  M   I   f  I   E, 

Maî5  fa  filte  ? 

1^  A     M  £  R  E»— 

EHe  s'appellaît  Julie.  S^  mère  lui 
dit  pn  jour  5  Mpn  eqfent,  je  vien^ 
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de  m'épuifer  pour  fiire  entrer  votre 
frere.au  fer  vice.  Jufqu'à  préfent  il  s'eft 
diflïngué  des  jeunes  gens  de  fon  âge. 
par  fa  fagefle  &  fon  émulation  j    il 
fera  fon  chemin  ,  je  l'efpere,,  &  un. 
jour  il  poura  voui  être  unie. 

Emilie. 

j   •     ■ 

Les  frères  font  donc  utiles  à  leurs, 
fœurs  ? 

La    Mère. 

Ceft  Ijeur  devoir  &  leur  plaifir  lorP. 
fkCïh  fe  peftv^Ht.  fAtàs^i  éomihiia  la 
liiere  ,  je  fuis- hors  d%at  dé  vous-' 
dbnner  des  maîtres  &  Pëducatîon  quil' 
m'eût  «té  fi  doux  de  vous  procurer. 
Ce  n'efl  donc  que  de  vos  vertus  Se- 
de  votre  propre  application  que  vous 
devez  tout  atend^e  i  .vGti?e.  bppliQir 
fera  votre  ouvrage.  ^ 

£  M  I  fj  I  K. 

Aînfi  elle  était  dans  te  cas  de.  ces 
filles  qui  fe  couçbept  &  fe  lèvent  faoïi 
le  fecours  de  perfone  î 
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L  A      M  B  R  E* 

Vôtre  bonheurVlui  dîfaît  fà  mère  $. 
votre  établiflTement ,  tout  jufcju'à  vo- 
tre mariage  doit  être  le  fruit  de  vo* 
tre  mérite. 

Emilie. 

Pourquoi,  maman,  cetiç  dame  lui 
difait-ellç  cela? 

La    m  e  k  h* 

Parce  que,  quaipd  on  n'a  point  de 
fçrtune.,  il  fauç;, valoir  plus  qu'une; 
ijutre,  pour  êtrç  jrecUerçhée  :  car  Ç 
vou^êtes  pauvre  &  ofiéçhante,  on  a 
deux  raifons  çi(  liçu  d'une,  pp^r  vous 
lailTçr  là, 

JE  M  I   L   I  £. 

Je  ne  voudrais  pas  d'un  mari  qift 
fût  puvre  ôf  méchante 

La    lit  s  k  s. 

Vous  deve?  donc  trouver  tout  fiili? 
pie  qu'on  ne  veuille  pas  d'une  fçmmç 


IV.  C^la  efi  }uâe.  £b  biçix^  nasnaô)? 

Eh  bien,  ma  fille,  un  niauvaîs  ëâ- 
raâere  rendait  malheurertfement  Julie 
«tfcpffibte  aux  confeili  de  *  fa  ïnere 
qui,  long -temps  incertaine  ferttr^  là 
tendrefle  &  ùl  Taifôn  ^  thaïs  voyant 
(a  fille  incorrigible,,  fut  enfin  obligée 
de  la  mettre  a.i}  couvent ,  Texerople 
même  de  fon  frère  n'ayant  fait  au- 
cune  impreïïïon  "fur  elle.  Cette  rc- 
trakén'bjfiérâ  aûciin  changemént^Van- 
tageux  daGaf0n4:aMâere.vfiient6t  elle 
manqua.  TO  mariage  cpnfidérablc  'que 
fa  beauté  &  Ïqs  agrémens  extérieurs 
Ji4  auraient  procuré,  p^rce  qpe,  Jes 
infprççp^oiis  _<qu?oo  {j^i^it .  ^^  çoiivent 
^i  fop.fujet.^.  liji  fufgit^.^piiérpmçpif 

.  .-  '  .        .•    JE,  MI   L.I'iE.    .....        , 

Mais  qui  efl-ce  ^ui' avait  J)rié  ce« 
relîgîeufes  de  pout  ^\tei,,i     -.      •   » 


go  PrM  M  TM  R£ 

taife  la  vérité  à  celui  qai  a  intérêt 
^ç  la  faYOÎr  ? 

Emilie.       . 

•  Et  qu*eft-eUe  devenue^  (^ttiepàfef- 
iirrc  iv^ti  .-•  .  .'  -  -  .  .■;  J'r» 
>    •  ^^'       L  A:  M  E  »  B.    -.  l'-j""'  'i:)^ 

Elle  eft  reliée  au  couvent  >  &  y 
Tera  vraîfemblablcmçnt  tonte  fa  vie. 

■  Emilie./ 

:  JMais  elle  fe  corâgera  peut?être?  ,; 

r-   -.  .'•   ■'  .L.  A    M  E.»:B.:;.:.       ■  .j-î 

A'jun  certain  âge,  ma  fîHe,  on  né 
fe  corrige  plus  ;  il  faut  pour  cela  feif  e 
fes  éfôrts  dès  l'enfance  :  fi  au  lieu  tlu 
bien ,  on  contraûe  Phabitttde*!  hial) 
on  eft  pet  An.  Et  pu»,  une  maovàife 
împreffion  une  fois  donnée-  fur-  vbttfe 
compte  ne  s^éface  plus-,  oh  fe  corrige- 
tâît  enfmte  vériûbleraent ,  qtte  les  au- 
tres n'en  fauraîent  rien# 


C  OJ9  y  sus  AT  ï  ON.     .  Jî 
Emilie. 

Pourquoi  donc  cda,  maman? 

L  Â     M  £  K  s. 

Pourquoi  ne  vous  ai- je  jamais  pu 
perfuaderde  regarder  M.  de  Verville 
fans  frayeur? 

Emilie. 

Ceft  qu'il  m'a  fait  peur  une  foi$ , 
en  me  faiùnt  des  grimaces. 

La  Mère. 
Et  parce  qu'il  vous  à  fait  une  foi» 
ûes  grimâCô5,  vous  croj^zquHl  paffe 
fa  vie  à  faire  peur  aux  enfans  !  Vous 
trouvez  plus  coiu-t  de  vous  en  tenir 
à  votre  première  imprefTion  ,  que 
d'exjaminer  fi  ce  monfieur  n'a  pas 
changé  dç  mines  depuis  que  vous  ne 
lavez  vu.  Ne  foyez  donc  pas  éto- 
née  fi  les  autres  s'en  tienent  j  comme 
vous  ,  aux  premières  imprefiîdns  fur 
tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  d'intérêt  d'apro- 
fondir.  .  .  .[ 
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£  MI  LIE. 

Cela  eft  irifte.  Cette  pauvre  Julie 
quiefl  fi  jolie,  à  ce  que  vous  dites  ! 

La    Mer  e. ;: 
.  Fort  jolie;  mais  malheu^^eufement 
elle  n'eft  pas  aimable. 

Emilie* 
U  vaut  donc  mieux  être  aimable 
que  jolie  ? 

L  A      M  s   R  £• 

D  n'y  a  point  de  doute. 
Emilie. 
Mâmân,  fuis-je  jolie  f 

L  A      M   E   R    £• 

Jufqu'à  préfént  vous  ne  l'êtes  pas# 

Emilie. 
Cela  peut  donc  venir  encore  ? 

La    Mère. 
Je  n'en  fais  rien. 

Emilie. 
Mais  pourquoi  donc  me  dit-on  tou- 
jours que  je  fuis  charmante  ? 


Je  vous  dirai  cela  une  autre  fois 
Allez  vous  amùfer  à  préfent ,  en 
atendant  la  promenade  j  &  fi  ^  comme 
c'eft  votre  t)rojet  d'être  réfléchîflante; 
vous  penfez  à  tout  cela,  vous  trou- 
verez qu'un  caradere  aimable  èc  fen- 
fible  eft  ce  qui  rend  lé  plus  sûrement 
jolie  à  tout  âge.  . 


k*   -i^^'-'i     -  ". 
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■  DEUXIEME 

CONVE  R  S  AT  I  ON. 


j  £  M  1  I4  I  £•  /     r 

JVl  AMAN,  Comment  s^appelle .  .  .  .'; 
Ce  n'eft  pas  cela  que  je  voulais  dire. .  • 
En  quel  temps  ^  .maman.  •  •  •  Mais 
non.  .  .  A'pfo^sr^  VÎHW  inîavez  pro* 
mis  de  'îne  dirtfVniè  ctK>(e  ,^'vouIez- 
yous  bien  me^la  dire  ?  . 

La    Mère. 

Laquelle  d'entre  les' cent  qui  vous 
pafTent  par  la  tête  à  la  fois  ? 

Emilie. 

Ah,  j'y  fuis!  Pourquoi,  maman, 
fi  je  ne  fuis  pas  jolie ,  me  dit-on  toiw- 
jours  que  j«  fuis  charmante? 


C  O^  y  £  JISAT  I  O  N.      3  j- 
L   A      M  £  R   £• 

On  peut  être  charmante  fans  être 
précifément  jolie  ,  &  Ton  pçut  être 
fort  jolie  fans  être  charmante, 

Emilie. 

Ah  ,  je  fais  ,  je  fais  y  manftan* 
Pour  être  charmante ,  il  faut  être  fage, 
modefte  ,  né  parler  qu'à  propos  , 
n'être  pas  importune.  .  .  .N'eft  -  qc 
pas ,  maman  ?  Vous  m'avçz  dît  cela, 

L  A      M  E  K  E. 

Ainfi  l'on  eft  charmante  pv  ii 
qualités  morales  ,  &  jolie  par  fa 
figure.  Dites  -  moi  fi  vous  êtes  jolie 
ou  charmante  f 

E  M  I  X  î   E. 

Mais ....  Je  crois  qu'ouL 

L  A      M   E  R  £• 

Lequel  des  deux  f 

Emilie* 
—  JoKe,  maman. 
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La    m  £  r  X. 

.  Je  vois  que  vous  choififlez  avec 
difcrétion  &  modellie  le  moins  bon 
des  deux  lots. 

Emilie. 

Comment  cela,  maman f 

La    Mère. 

Cefl  que  Ton  a  la  figure  qu'on  a, 
&  que  l'on  n'eft  pas  maîtrefle  d'en 
changer.  Il  n*y  a  point  de  mérite  à 
être  jolie- ,  ni  de  démérite  à  être 
hidew 

Emilie. 

Ah ,  p'eft  vrai. 

La    Mère. 
Au  lieu  que  pour  être  charmante..» 

Emilie. 
U  faut  9  je  crois^  bien  des  chofes* 

La    Mère. 

Qui  dépendent  de  nous ,  de  no- 
tre volonté  9  de  nos  foins  ^  de  notre 
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application  à  les  acquérir.  Ainfi  être 
charmante  renferme  bien  des. fortes 
de  mérite.  ^ 

Emilie. 

Et  que  faut -il  pour  être  jolie? 

L    A      M    £    R   £• 

Je  vous  le  demande^ 

Emilie. 
J'entends  quelque  chofe,  maïs  j« 
ne  fais  comment  dire. 

L  A     M  E  R  E. 

Il  faut  avoir  un  beau  teint  y  de 
beaux  yeux  ,  le  nez  bien  fait ,  la 
bouche  agréable ,  ni  trop  grande  nî 
trop  petite  ;  de  beaux  cheveux ,  bien 
plantés;  enfin  tous  les  traits  bien  pro* 
portionés ,  &  dans  tout  Penfemble  de 
la  figure  quelque  chofe  de  prévenant 
&  de  modeûe  qui  plaife. 

E  M   l   L    l   JE. 

Ah^  maman  9  que  de  chofes!- 
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La    m  £  k  £• 
Sans  compter  ce  qu'il  ne  faut  pas* 

Emilie. 
Commentée  qu'il  ne  faut  pas  ? 

L   A      M  E  R   E. 

Il  ne  favi^  ^voir  fâîr  m  boudeur  nî 
ricanant  l  poiqt  de  diferace  dans  les 
mouvemens  ;  point  d'affedaiion  dans 
fa  manière  d'être  î  point  de  grimaces 
dans  lé  vifage,  tîulle  recherche  dans 
fes  habitudes  qfuî  cdhtrafte  avec  le 
naturel. 

Emilie. 

En  un  mot  ^  il  faut  être  comme  ma 
coufine;  n'eft-il  pas  vrai  ? 

L  A     M  ¥  A  :ç.  ^ 
Tout  juûe.  Et  vous  9   avez  «vous 
ti^us  ces  agrémcns  ? 

Emilie, 
Mais  •  •  •  •  non  pas  tous. 

L  A      M   £   R  £• 

jgn  ce  cas  ^  voui  n'êtez  pas  foUe* 


Emilie. 

Il  faut  donc  renoncer  au  lot  \m 
moins  bon  ! 

La    Mère. 

Et  faire  de  néceffîté  vertu ,  choîfiif 
cpurageufemcnt  Je  meilleur.  Cepen- 
dant je  ne  fauraîs  vous  blâmer  du 
choix  que  vous  aviez  fait.  Vous  vous 
êtes  d'abord  emparée  du  lot  qui  ne 
dépend  pas  de  noijs^  bien  sûre  d'y 
.4^tef 'Celui  qu'il  eft  ea  notre  pou- 
rvoir 4!Qbtenir.  Il  eÛ  évident  que  d'une 
jolie  |)erfone  vou^  comptiez  faire  une 
perfon^  charmante. 

Emilie» 

M^s  pourquoi  prefque  tous  ceux 
qui  vîenent  ici ,  me  difent  -  ils  que 
je  le  fuis  ? 

L  A     M  £  R  E. 

N'avez -vous  jamais  entendu  dire 
:  à  d'iiuve^  eiîfens  «^mjtpç  VQ^ ,  ,qu'iU 
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étaient  aimables,  çharmans,  quoiqu'ils 
ne  Iç  fufTent  guère  f 

Emilie. 

—  Je  ne  fais  :  je  n'y  aï  pas  pris 
garde. 

L  A       M  B  R   E» 

Mais  vous,  ne  vous  a-t-on  jamaî» 
louée , 'quoique  vous  ne  le  méritaC- 
fiez  pas  ?  Penfez-y  un  peu, 

Emilie. 

Maman ,  je  cherche.  —  Ouï ,  ouï, 
cela  pouraît  fort-bien  être;  mais  dans 
le  moment  où  Fon  me  donnait  'des 
louanges,  je  croyais  les  mériter*  w'. 
ou  plutôt  j'avais  bien  peur  que  vous 
ne  diffiez  le  contraire .  • .  Ah ,  tenez  ^ 
je  croyais  auflî  une  fois  qu'on  fe  mo- 
quait de  moi. 

L   A      M   £  K   £.^ 

Ce  n'était  rien  de  tout  cela.  Une 
pbliteffe  fauffe  &  oifeufe  fait,  lorf- 
qu'ôn  eft  dans  une  maifon,   qu'on 
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loue  de  convention  &  pour  avoir  plutôt 
fait,  tout  ce  qui  s'y  trouve,  depuis 
la  maîtrefTe  jufqu'au  métier  de  tapifle- 
rie.  Vous  avez  vu  des  gens  à  qui  ma 
chîene  était  très-importune  ,  m'aflu- 
rer  qu'elle  étoit  charmante.  Croyez- 
vous  que  ce  compliment  fût  fincere 
&  que  Roféte  le  jrnéritât  ? 
Emilie. 

Ohpour  cela,  non. 

La   Mère* 

Eh  bien  ,  ceux  qui  vous  dîfem 
que  vous  êtes  jolie ,  que  vous  êtes 
charmante  ,  ne  k  penfisnt  pas  plits 
de  vous  que  de  Rofete ,  &  ne  fa- 
vent  nullement  fî^  vous  méritez  ce 
compliment  mieux  qu'elle  ,  &  fur- 
tout  ne  fe  foûcient  en  aucune  mai 
niere  de  le  favoîr. 

E  M   I    L   I  E. 

Miais  pourquoi  donc  parler  ,  mân 
man ,  fi  Ton  ne  veut  pas  dire  vrai  î 
Cela  n'eft  pas  fenfé;     . 


''■■■'         La  ;M.ï  k'É*     '' 

ypu^  avez  raîfon  ,  il  vaudrait  tîen 
.mieux  le  taire.  Âufti  les  jeunes  per-« 
^fones  qui  penfent  bien,  ne  prenent 
feulement  pas  carde  à  ces  fortes  de 
complimens^  nen  font  aucun  cas^  8c 
font  tentées  même  ^  quand  ils  font 
trop  outrés ,  de  $*en  ofTenfen  II  eft 
bien  fot  ou  du  moins  bien  léger  de 
fe  faire  une  habitude  de  ces  propos 
en  l'air  8c^qu\  ne  %nifient  rien  ;  mais 
il  ferait  bi^n  plus  for  encxxe  de  les 
prendre  au  pied  4e  lai  lettre  &  de 
Veo  glorifier .  cooMne  fi  on  les  eut 

méiités. 

È  ¥  I  L  I  B. 

Moi  ,  je  n'y  ferai  plus  atrapée* 
r-  Mais,  maman^  quand  je  Aiis  bien 
fage,  il  eft  pourtant  yrai  alors.  •  • 

La    Mère. 

Que  vous  prenez  le  chemin  qui 
conduit  au  bonheur^  &  qu'avec  le 
temps  il  fe  pourait  que  voxis  devint 
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fiez  une  pçrfoner charmante;  mais  ce 
j^'ctfl  pas  Touvrage  d'un  jour.  Combien 
ne  faut-îl  pas  de  foins,  d'éforts^cjfe 
tigilance,  pour  ne  pas  faire  un  feul 
pas  en  arrière,  pour  les  faire  tous 
çn  javîuit  ^.  ménter  enfip  cette  répu- 
tation ^*ôn  n*obtîent  que  par  une 
attention  cont^ge^  fur.  foi- même  ! 
Jl  ne  faut  pas^afler  un  jour  fans  avoir 
¥aîtae^, progrès,  fans  être  un  peu  plus 
faîfôhabîe  que  la  veille. 

ri.  Maman  I  je  le  ferai,  .&  à  com- 
mencée d'auiouid'iiui ,,  je  vais  «trf 
parfaite, 

La    M  B  R  B, 

Qu'entendez-vous  par-  là  f 

£  M  I   L  I  £. 

Tentends^  faire  toujours   parfaîtcr 
ment  bien. 

L  A      M  B  B  B. 

'Tous  croyez;  cela  apparemment 
Wen  aife?  . 


tâcher  d'être  un  enfant  parfait ,  avant 
de  devenir  une  perfone  parfaite* 

Emilie. 

En  quoi  confident  donc  les  per«> 
fçdions  d'un  enfant  i 

La    m  £  &  e. 

'  A  mefure  que  nous  les  rencon-^ 
lierons  dans  notre  chemin,  je  votus 
les  ferai  remarquer  ;  nous  nous  en 
emparerons,  &  infenfiblèment  nous 
les  changerons  en  habitudes* 
Emilie. 
Et  vous  voulez  conferver  auffi  celle 
de  bien  fauter  ? 

L  A    M  E   E   E. 

Ce  n'eA  pas  pour  mâk  plaifir,  je 
vous  l'affure,  j'en  fuis  foulent  aflez 
importunée  :  mais  comme  je  crois 
qu'elle  vous  fortifie ,  qu'eHè  peut  vous 
rendre  agile. &  légère,  &  infltier  même 
fur  votre  fanté,  ce  n'eft  pas  mon  avis 
dç  la  réformer. 
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E   M  I  L,I   E. 

En  ce  cas,  ma  chère  ïnamaiij»  je  / 
me  fuis  bien  fortL&ée  cet  après  dîner, 
pendant  tout  le  temps  que  vous  étiez 
à  vos  afaires,  car  je  n'ai  fait  que  fau- 
ter. .  .  II  eft  vrai  que  ma  page  d'écri- 
ture n'en  eft  pas  plvis  belle, 

L  A      M  E  R  £• 

Ah  ,  ah  !  Et  cju'avez  vous  lu  dans 
les  yeux  de  votre  maître  ? 

£  H  I  I<  I  E. 

Ah,  maman,  il  n'était  pas  content 
&  il  avait  raifon  ,  car  ma  page  était- 
Ibien  grifoné^, 

La     m  e  r  e« 

Cefl  que  Vous  n'aviez  pas  encore 
pris  la  réfolution  d'être  parfaite.  Mais 
je  Tatends  à  là  première  leçon.  Il' 
fera  d'un   bel  éionement   quand   il, 
verra  le  changement  qu'un  telle  ré- 
folution opère  dans  une  page  d'écrî» 
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Emilie» 

Ceft  que  pour  mieux  écrire,  il 
fallait  fé  tenir  tranquille  &  n'avoir 
pas  la  démangeaifon  de  danfer. 

La    Mère. 

Tout  jufle.  Ces  deux  perfeâsons 
ne  fauraient  marcher  enfemble.  Cha<« 
cune  à  Ton  tour. 

Emilie. 

Si  vous  vouKez  me  permettre  9 
maman ,  de  recommencer  ma  page 
auprès  de  vous  ,  je  fuis  sure  que  j'en 
ferais  un  petit  chef-d'œuvre. 

L  A      M   £  R   E. 

Je  le  veux  bien.  Cependant  n'étant 
pas  maîtrefiTe  d'écnture  de  mon  mé- 
tier, je  ne  pouraî  vous  enfeîgnerles 
fecrets  de  l'art;  vous  voyez  qu'il  eft 
bien  plus  court  &  plus  sûr  pour  vous 
de  profiter  des  confeils  &  de  l'ha- 
bileté de  Votre  maître, 

Emilie. 


CONrERSATION.        '0 

Emilie. 
Je  ferai,  maman,  tout  comme  s'U 
était  là  à  côté  de  moi. 

L  A      M   E   R  Ej 

Maïs  vous  n'écrirez  que  deux  ou 
trois  lignes  pour  votre  fatisfaâion 
^  pour  prouver  que  la ,  réfolution 
d'être  parfaite  efl  déjà  en  pleine .  ao- 
tivité. 

E   M  I   li  I    B. 

Allons ,  la  plume  etl  excellentCi 
Cela  ira  tout  feuL 

La     m  b  k  £. 

Mais  votre  tête  me  paraît  un  peu 
de  travers.  Je  crains  que  vous  n'ou- 
bliez déjà  une  de  vos  réfolutions* 
Bien  écrire  &  fe  bien  tenir  font -deux 
perfedions  qui  ne  fe  contrarient  point 
&  qu'on  petit:  meqer  de  front.         ^ 

Emilie. 

Mon  maître  dit  qu'on  ne  fait  rien 
qui  vaille  avec  Je  corps  trop  penché 
ou  la  tête  de  travers. 

Tome  L  G 
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La    m  e  k  £• 

Je  lui  fais  bon  gré  d'en  faire  un 
principe  fondamental 

Emilie, 

(  montrant /es  trois  lignes.  ) 

Tenez ,  ma  chère  maman ,  pronon- 
cez votre  arrêt, 

La    Mère. 

■    * 

.-Cela  eftiâfiriîment  mieux,  en  coni- 
paraifon  du  grifonage  d'à-  côté  ;  mais 
cela  n'eft  pas  encore  bien  mer- 
veilleux. 

Emilie. 

Eh  bien ,  je  vais  recommencer. 
La    Mère. 

Commem  f  Voilà  de  TobAinatian  ! 
Je  commence  à  bien  augurer  de  vos 
projets  de  peifeiffîon* 

Emilie. 
Mais  non ,  maman ,  je  n'ai  poiiît 
d'obflination  ;  je  voulais   feulcmfJtt 
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vous  prouver  le  defir  que  j'ai  ^  que 
vous  foyez  contente. 

La  .Mère. 
Je  fuis  touchée  de  ce  defir;  maïs 
j'aurais,  je  crois,  encore  mieux  aimé 
vous  voir  recommencer  votre  page 
par  pure  obfiination. 

Emilie. 

Et  moi ,  j'aime  mieux  vous  plaire 
que  de  tomber  dans  une  faute.  Ma 
bonne  me  recommande  fur  toutes 
chofes  de  n'être  jamais  obftinéej  elle 
dit  que  c*eft  un  défaut  qu'on  ne  doit 
point  foufrir  dans  les  enfans/ 
La     Mère. 

Et  ma  bonne  à  moi ,  lorfquè  j'étais 
enfant  9  me  difait  que  fans  obitina« 
tion  ônne  fait  rien  qui  vaille,  &  qu'il 
en  faut  dans  tout  ce  qu'on  entre- 
prend. 

Emilie. 

Ainfi  voilà  du  noir  &  du  blanc  fut 
la  même  chofe» 

C  2 


fi  Dm  u  X  j  e  m  m 

m 

L  A     M   £   E  £• 

Ma  bonne  à  moi  était  riche  fur-tout 
en  comparaifons  tirées  de  Part  de  la 
guerre.  Elle  était  fille  d*un  pauvre  of- 
ficier ;  fon  père  lui  avait  apparemment 
ïbuvent  conté  fes  campagnes.  Mâde- 
moîfelle,  me  difait-elle  grave;nent,  in- 
terrogez votre  papa  j  demandez-lui 
qui  gagne  les  batailles  à  la  guerre. 
C'eft  celui  qui  ne  s'en  va  pas,  c'ell 
celui  qui  refte  le  dernier ,  c'eft  le  plus 
obftiné.  Comment  prend- on  une  ville? 
En  allant 'à  l'aflaùt,  en  y  retournant, 
deux  fois,  trois  fois,  vingt  fois,  juf- 
cpi'à  ce  qu'on  Tait  emportée.  En  fait 
de  lâlehs ,  de  connaiffances ,  de  qua- 
lités rare$  &  précieufes  ,  c'eft  tout 
de  même  ,  Mademoifelle  ;  point  dé 
fuccès,  point  de  gloire  pour  les  pa*-, 
reSeux ,  pour  les  indolens ,  pour  les 
endormis  \  tout  apartient  aux  évqllés 
&  aux  obflinés. 
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Gjnvenez  ,  maman  ,  que  vçtre 
bonne  vous  amufaît  bien  avec  fes 
comparaifons, 

La    Mère,    , 

Mais  tout  en  m'amufant,  die  m'eit- 
voyait  à  l'affaut^ 

EMILIE. 

.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  deux  obftîha- 
tions,  une  bonne  .&   une  mauvaife. 

La    M/e  i^  e. 

V  II  nY  en  a  qu'une,  mais  il  en  eft 
de*  Tobriination  comme  de  toutes  les 
qualités  fortes  ;  fiiivant  qu'on  l'ap- 
plique au  bien  ou  au  mal ,  elle  pro- 
duit des  effets  ou  admirables  ou  Tu- 
nefles.  On  ne  peut  honorer  de  ce 
nom  ce  que  les  enfans  qui  fi'ont  point 
d'efprit,  font  par  entêtement.  . 

Emilie, 

,,  Vqilà  Tobûioatioiî  de  iiia  bonne* 
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La    m  b  k  b. 

Elle  a  raifon  de  haïr  rentêtement. 
On  a  obfervé  que  les  enfans  qui  ont 
dd  refprit  font  touiours  dociles. 

Emilie. 

Maman  ,  je  vais  retourner  àTat; 
faut  avec  ma  plume. 

L  4.     M  s  R  E. 

Non  pas  aujourd'hui,  s'il  vous  plaît; 
demain  vous  ferez  admirer  votre  obf- 
tinaiion  de  votre  maître.  On  ne  peut 
apprendre  ni  à  écrire  ni  rien  au  monde  1 
en  un  jour  ;  il  faut  mettre  le  temps  né- 
ceflaire  à  tout  ce  qu'on  fait. 

Emilie. 

Mais  pour  arivef  à  la  perfeâibn,  ceh 
n'eftil  pas  bien  long  f 

L  A      M  E  R  E. 

Le  chemin  efl  long  ,  mais  il  n'y  en 
a  pas  d'autre.  Puifqù'à  commencer 
d'aujourd'hui ,  vous  voulez  devenir 
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parfaite^  je  ne  vous  cache  pas  que 
vous  avez  pris  là  un  engagement  pour 
toute  la  vie. 

Emilie. 

Mais,  maman,  il  y  a  long-temp« 
que  vous  Têtes  ? 

L  A     M  E  R  £• 

Ma  bonne  m'affurait  que  cet  avan- 
tage n'était  point  réfervé  à  la  faiblefle 
humaine ,  &  mon  expérience  m'a  ap- 
pris qu'elle  ne  dilait  que  trop  vrai 

Emilie. 

Cela  n'eft  pas  encourageant ,  ma- 
man. Aînfî  toutes  les  peines  qu'on 
fe  donne,  c'eft  autant  de  perdu? 

La     Mère. 

Pardonez-moî.  Quoique  la  perfec- 
tion foit  hors  de  notre  portée ,  elle 
refle  toujours  à  notre  vue  ,  c5mme 
pour  nous  animer  dans  nos  éforts  de 
l'approcher.  Ceux  qui  n^ont  pas  affez 
ëe  vertu  pour  cela^  n'ofein  plus  la 
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fixer  &  tombent  bientôt  dans  l'humi- 
liation &  dans  l'oubli  )  mais  ceux  qui 
avancent  courageufement  vers  elle  f 
€omme  s'ils  devaient  l'atteindre ,  ont 
pour  rccompenfe  leur  propre  fatis- 
faâion  &  Teltime  des  autres. 

E  M  IL  I  E. 

Qu'efl-ce  que  c'eft  que  l'ellime  dés 
autres? 

La    m  e  k  e. 

C'eft  l'approbadon  qu'ils  donnent 
à  notre  conduite ,  &  que  les  perfo- 
nes  qui  ne  nous  connaiflfent  pas,  ou 
celles  mêmes  qui  auraient  des  raifons 
de  ne  pas  nous  aimer  ^  ne  peuvent 
nous  refufer. 

Emilie. 

Je  n'entends  pas  cela  »  maman.  On 
ne  peut  pas  s'empêcher  d'aimer  ce 
qui  eft  eflimable. 

L  A     M  B  E  e. 

Vous  apprendrez  avec  le  tcmpt 


qucxiette  conféquence  foufre:  quel^-. 
quefois  des  exceptions.  . 

E  m  1  JL  I  £• 
Et  comment  peut -on  approuwr 
quand  on  ne  connaît  pas  les  gens  ? 

-  ■      L   À       M  E    R   E.  • 

'  Vous  rapeléz-vous  les  detix  enfans 
dont  jè  vous  ai  conté  l'hiftoire  l'atty 
tre  jour? 

E  M  I  L  r  E. 
Très  bien,  maman. 

L  A      M  £  K  E» 

Quelle  opinion  vous  eflrîl  reflée  du 
frère  de  Julief 

E   M  I   n  T  Fr 

Je  penfe  qu'il  eft  bien  vertueux^ 
bien  aimable,  &  qu'il  aura  toute. l'obf- 
tination  néceffaire  pour  devenir    uo 
honime  d?pn  grand  mérite» 
La     Mère» 

Eh  bien ,  cette  opinion  fevotabîe  que 
vous  avez  conçue  de  lui  d'après  ce  que 
je:veil«iai;appîisi  4ç-fecondaite|  c'djt 
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de  Peflime  :  cependant  vous  ne  le  cob* 
naiOez  pas- 

Emilie. 
Mais  je  le  connais  à  préfent* 

La    m  £  r  £• 
Vous  le  connaiiTez  de  réputation; 
mab   cela  ne  s'appelle  pas  connais 
trei  puifque  vous  ne  l'avez  jamais  vu» 

E   M    I    L   I  £• 

Maman  ,  s'il  entrait  ici,  je  parie 
que  je  le  recoiTaîtrais  tout  de  fuite, 
&  je  lui  dirais  :  Monfieur ,  tout  ce  que 
maman  a  eu  la  bonté  de  me  conter, 
m'a  laide  de  vous  une  opinion  bien 
avantageufe .  •  •  • 

L  A     M  E   R   £• 

Et  me  prouve,  Mopfieur,  qu'il  faut 
que  vous  ayez  pris  votre  réfolution 
d'être  parfait,  de  bien  bonne  heure 
&  avec  une  grande  obftinTOon,  puif- 
que vous  avez  eu  le  temps  de  faire 
aflez  de  chemin  pour  devenir,  à  la 
fleur  de  votre  âge ,  la  confolation  & 
la  joie  d'une  mère  refpeâable.  Non» 
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dbierchons  également ,  maman  Çc  moi, 
à  avancer  dans  ce  chemin  4n  véritable 
bonheur  qui  conduit  vers  la  perfec- 
tion j  comme  vous  nous  avez  gagnées 
de  vîteffe,  nous  ne  pouvons  rien  faîrô 
de  mieux  que  de  fuivre  vos  traces» 
Maintenant  nous  allons  faire  un  tour 
de  promenade,  &  quoique  ce  foit  plu- 
tôt un  délaflement  qu'une  occupation, 
nous  tâchons  toujours  d'en  tirer  parti* 
foit  en  caufant  de  chofes  qui  nous 
intéreflent,  foit  en  dirigeant  nos  pas 
vers  des  objets  curietrx  8c  utifes.  Si 
vous  vouliez  5  MonGeur,.  nous  acom- 
pagner  ,  nous  fooimes  sûres  d'avance 
que  tout  le  profit  ferait  du  côté  de  la 
petite  Emilie. 

Emilie. 
Maman ,  vous  êtes  bien  poKe  atcc 
ce  mortikur.  C^eft  domage  qu^iî  ne 
foit  pas  ici  pour  entendre  tout  ceîas 
Il  en  ferait  sûrement  bien  reconaîf» 
Tant,  &  il  nous  dirait  peut-être  que  fa 
fœur  eft  bien  changée  à  fon  availtagc* 

C  6 
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TROISIEME 
CONVE  R  SA  TION. 


£  M  I   L  I   s, 

iVL  AM A K  ,  voyez  la  fuperbe  mou- 
ché que  f  ai  atrapée. 

L  A      M  E  R  £• 

Oui,  elle  ell  belle. 

£   M  I  j:  I   £•  .      ' 

Je  m'en  vais  lui  ôter  les  aîles  pour 
qu'elle  ne  s'en  aille  pas. 
La    m  e  r  js. 

Doucement ,  ma  chère  amie.  £n 
avez  -vous  reçu  quelque  jpfFenfe  f. 
Vous  a-t-elle  piquée  ? .  Vous  a-t-^elle 
bleffée? 

E  M  I  L  I  £f 

Non,  maman. 
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La     m  £  r  £• 

Pourquoi  donc  lui  faire  du  mal? 

Emilie. 

Je  ne  veux  pas  lui  en  faire;  je  veux 
la  nourir  &  prendre  foin  d'elle. 

La    m  p  r  e» 

Si  pour  lui  faire  du  bien ,  vous  lui 
arrachez  les  aîtes ,  c'eft  tout  comme 
fi  l'on  vous  coupait  les  deux  bras 
pour  Vous  faire  pMfir.  Vous  la  feriez, 
foufrîr  horriblement  ,  &  elle  en 
mourrait» 

E  M   I   LIE. 

J'en  ferais  bien  fâchée»  Je  vais  vkè 
la  mettre  fous  un  verre  j  je  lui  don- 
nerai du  fucre^  elle  gardera  ks,  ailes 
&  s'en  feivîra  tant  qu'elle  voudra»   . 

L  A     M  £  R  £» 

Vous  ne  voulez  plus  la  priver  cj^ie 
de  fa  liberté  î 
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Emilie, 

Efl-ce  une  grande  privation  ^  ma* 
man? 

La    Mers. 

Pour  pouvoir  en  juger  avec  €on- 
naiflaoce  »de  caufc  ,  il  faudra  vous 
faire  enfermer  dans  une  cage  pendant 
quelque  temps. 

Emilie. 

Vous  badinez ,  maman  ;  mais  vous 
Terrez  comme  elle  fera  heureuf^dans 
ia  prifon. 

La    Mère. 

L'avez  -  vous  déjà  confultée  ?  cela 
lui  convient  -  il  &  eft  -  elle  d'acord 
d'accepter  vos  foins  f 

Emilie. 

Mais  ,  maman  ,  je  ne  |)eux  pas 
m'expliquer  avec  elle  j  elle  ne  m'en- 
tendrait pas. 

I4  A      M  E  A  E« 

En  ce  cas  il  faut  vous  mettre  i  fii 
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place  &  chercher  à  deviner  ce  qu'elle 
vous  dirait  fî  elle  lavait  parler. 

Emilie. 

Vous  le  favez«  ma  chère  maman; 
dites-l^-moi  pour  elle. 

La     m  £  r  b. 

Elle  vous  dirait  d'abord  qu^elIc  ed 
dans  des  tranfes  morteles  depuis  qu'elle 
£e  trouve  entre  vos  doigts. 

Emilie. 

Je  la  tiens  fi  doucement^  maman, 
qu'elle  a  tort  d'avoir  peur, 

L   A      M  £  R  E. 

Elle  vous  obferve  que  ce  n*e(l  pas  la 
faute  fi  la  nature  lui  a  refuré  un  cri 
pour  vous  avertir  combien  .vous  ki 
faites  foufrîr  ,  &  fi  la  même  nature 
voiis  a  refufé  une  vue  aflez  fubtfte  , 
dès  yeux  affez  perçans  ,  pour  vous 
apercevoir  à  Tahération  de  fes  traits^ 
combien  vous  lui  caufesB  de  frayeuf 
&  d'inquiétudes.      ^ ::^if 
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Emilie. 

•  Elle  ne  veut  donc  pas  fe  raffurcr  ? 

La    m  £  r  £• 

Elle  voudrait  vous  voir  entre  les 
grîfes  de  cet  ours  que  vous  vîtes  paO 
fer  l'autre  jour  fous  nos  fenêtres ,  pour 
fevoir  quelle  mine  vous  feriez. 

Emilie. 

Je  vois  qu'elle  veut  me  faire  peur 
à  fon  tour. 

L  A      M  E   R   E. 

Vous  ne  lui  avez  donc  pas^  encîore 
enfeîgné^  rne. dit- elle,  qu\)n  ne  doit 
fe  prévaloir. de  fa.  fprce,  quand  on 
en  a  y  que  pour  fecourir  les  faibles  ^ 
&  non  cour  les  maltraiter  ou  les  op- 
primer f  Voilà  comme  on  fe  fait  ^t- 
Bfier  j  ajoute-t-elle,  &  comme  on  ife 
procure  du  bonheur  à  tsous  les  înf« 
tans  ;  c'eft  en  faîfant  toujours  du  bien». 
&  jamai^.du/m^,  volontairement^  pas 
même  à  une  mouche. ...     f;»^  ;.:    :ù' 
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Emilie. 

Voilà  de  la  bonne  &  belle  morale, 
maman  ;  cette  mouche  en  fait  long 
quand  vous  la  faites  parler.  Je  vais  la 
laifler  envoler.  Allez,  partez,  Made- 
moifelle.  Puifque  vous  vous  foucicz 
fi  peu  de  mes  foins  ,  je  me  difpen- 
ferai  des  attentions  dont  je  voulais 
vous  combler  j  allez  retrouver  vos  ca- 
marades. 

La    m  £  r  b« 

Vous  voyez  qu'elle  ne  s'en  fait  pâ$ 
prier.  Vous  voilà  prefqu'aufîî  géné- 
reufe  que  le  Voyageur  fentîmental. 

E  M^  LIE. 

Qui  eft  ce  monGeur! 

L  A     M  B  R  £. 

Ceft  un  Anglais  qui  eft  mort  il  n'y 
a  pas  long- temps  ,  &  qui  eft  venu 
dans  cette  maifon  ayant  que  vous  fuf- 
fiez  au  monde. 
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Emilie. 

Je  voudrais  bien  l'avoir  vu. 

La    Mère. 

Vous  lirez  un  jour  dans  fon  Voyage 
qu'ayant  pris,  comme  vous,  une  mou- 
che ,  mais  de  bonne  guerre ,  après 
en  avoir  été  long-temps  importuné, 
bien  loin  de  céder  au  premier  mou- 
vement d'impatience  &  de  la  tuer,  il 
fe  leva  plein  de  modération ,  ouvrit 
la  fenêtre,  &  lui  dit  :  Allez,  ma  mie  ; 
le  monde  ell  affez  grand  pour  vous 
&  pour  moi. 

Emilie. 

Entendez- vous^,  Mademoifelle?  Il 
efi  alTez  grand  pour  nous  deux  aufli. 

L  A      M  E  R  £• 

N*êtes-vous  pas  plus  contente  de  h 
Toir  en  liberté  que  fi  elle  fût  morte  par 
un  excès  de  Vos^oins  ^ . 
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Emilie. 

Ouï ,  maman.  Je  fuis  feulement  fâ- 
chée qu'elle  ne  vous  parle  plus* 

L  A    M  e'^k  e. 

Tenez  >  la.  voilà  replacée  fur  mon 
épaule  ;  (ans  doute  pour  me  parler 
à  Toreille. 

Emilie. 

Ah ,  maman ,  dites-moi ,  je  vous  en 
prie ,  tout  ce  qu^elIe  vous  confiera. 

L  A      M   E  R   E. 

Je  fuis  bien  sdfe,  me  dit-elle  »  que 
votre'  petite  Emilie  ne  reffemble  pas 
aux  enfans  de  fon  âge,  à  qui  l'igno- 
rance &  l'étourderie  font  commettre 
tant  de  mal  fans  s'en  douter.  Vous  lui 
avez  fait  comprendre ,  je  le  vois ,  que 
plus  on  efl  fort,  plus  on  doit  être  porté 
à  la  modération  ,  &  que  lorfqu'on 
n'a ,  comme  elle  ,  de  la  fupérioriié 
que  fur  les  mouches ,  il  faut  s'en  fer- 
vir  pour  leur  faire  du  bien. 
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E  M  I    L    I   £• 

Dites-lui  I  maman ,  que  je  me  fou- 
Tiendrai  de  fa  leçon  &  de  celle  du 
Voyageur  anglais. 

L  A    M  £  R  E. 

.  Vous  l'avez  acoutumée,  poutfuît- 
elle,  à  refpeder  la  fenfibilité  jufques 
dans  les  moindres  produâions  de  la 
nature  ,  &  je  vous  en  loue.  Une 
mouche  ,  un  haneion  ,  une  plante , 
un  arbriffeau ,  tout  cela  ell  fon  ou- 
vrage. 

£   H   I    L    t  £• 

Elle  eft  bien  bonne,  maman,  de 
vous  rendre  juftice. 

L  A     M  £  K  £• 

•■  • 

Vous  voyez  qu'elle  eft  aufïï  mo- 
delle  que  jufte  :  car  elle  ne  fe  place 
que  parmi  les  plus  minces  promue- 
tîpns  de  la  nature.  Mais,  dit -elle» 
une  aîle  ou  une  pâte  eft  bientôt  ar- 
rachée à  une  oiouche ,  rien  n'ell  6  aifé 
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que  d'écrafer  une  plante  en  marchant  i 
détruire  cft  aifé  en  tout  lieu:  mais 
réparer  le  inoindre  mal ,  quand  il  eft 
fait,  n'eft  au  pouvoir  nv d'Emilie  ni 
de  perfone. 

£  M  I  L  I  JE. 

.  Je  vois,  maman,  qu'elle  me  mêle 
toujours  dans  fes  caquets. 

La     m  e  k  £• 

C'eft,  me  dit -elle,  pour  lui  ap- 
prendre à  éviter  des  torts  qui  fou- 
vent  répétés  donneraient  mauvaife  opi- 
nion de  fon  cœur. 

Emilie. 

Je  lui  fuis  obligée,  maman;  je  ne 
veux  paflTer  ni  pour  méchante  ni  pour 
cruele. 

La    m  £  e  e. 

On  ferait  alors  fondé  ,  dit  votre 
àfrîmthie ,  de  la  prendre  pour  un  re- 
jeton de  Domitien« 
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Emilie. 

Qli'cft-ce  que  c'eft  que  ce  Domî- 
den  9  avec  fa  permiiïion  f 

La    Mère. 

Dites-lui ,  pourfuit-elle ,  que  c'était 
un  Empereur  de  Rome  qui  dans  fon 
enfance  n'avait  d'autre  plaifir  que  de 
tuer  des  mouches  &  de  faire  du  mal 
aux  animaux  ;  on  n'avait  jamais  pu 
l'en  corriger. 

Emilie. 

Cela  n'en  donne  pas  bonne  opi-» 
nion. 

La    Mers. 

Auffi ,  continue  - 1  -  elle ,  devînt  -  il 
toujours  plus  méchant;  &  lorfqu'il  fut 
Empereur ,  il  n'employa  fon  pouvoir 
qu'à  tourmenter  les  hommes  &  à  leur 
faire  autant  de  mal  qu'il  en  avait  fait 
tux  mouches  dans  fon  enfance.  A 
fednce  de  crimes  Si  de  cruautés»  il  finit 
par  être  aflalfiné,  &  (bn  noai  eu  en- 


core  aujourdTiuî  en  exécration  parmi 
les  mouches  &  parmi  les  hommes. 

£  M  I  X   Z   E. 

Je  le  crois ,  il  le  mérite  bien.  De- 
mandez-lui y  maman ,  fi  je  peux  lire 
Thifloire  de  ce  méchant  Empereur. 
La    m  £  jr  e. 

Elle  me  confeille  de  vous  faire  lire 
plutôt  celle  de  Titus  qui  fut  le  modèle 
des  hommes  par  fa  vertu  &  fa  bonté. 
Quand  il  avait  pafle  un  jour  fans  faire 
du  bien  à  quelqu'un ,  il  difaît  :  Mes 
amis,  j'ai  perdu  ma  journée. 

Emilie. 

On  devait  bien  l'aimer.  Etait -ce 
auflî  un  Empereur  de  Rome? 

La    m  e  k  e. 

Oui ,  il  avait  régné  avant  Do- 
mitien. 

Emilie. 

Celui  -  ci  efl  donc  tout  à  fait  inex«* 
cufahle;  ilji'ayait  qu'à  imiter  Titus. 
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La    Mère. 

Vous  avez  raifon.  Votre  afranchîe 
eà  contente  de  cette  obfervation. 

Emilie. 

Je  fuis  bien  touchée  de  fes  bontés. 
Mais  que  je  vous  embrafle ,  maman  î 
Je  veux  abfolument  faire  comme  Ti- 
tus ;  plus  paiTer  une  journée  fans  faire 
du  bien  à  quelqu'un. 

La    Mère. 

Voilà  une  très-belle  réfolution. 

Emilie. 

Dites  -  moi ,  dites  -  moi ,  fe  vous 
prie ,  toutes  les  façons  dont  je  puis 
faire  du  bien. 

L  A      M  s  R   E. 

Ohl  il  y  en  a  tapt. 

Emilie. 

Par  exemple ,  je  peux  faire  Pau- 
mône  &  fecourir  les  pauvres. 

La  Mbre. 
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La    m  e  k  e. 

Oui  9  fi  vous  avez  de  l'argent» 

Emilie. 

Je  n'en  ai  pas  »  maman  i  mais  je 
peux  vous  en  demander. 

La    Mère. 

Malheureufement  le  mîen  eft  tout 
deftîné.  J'ai  mes  pauvres  à  moi ,  qui 
ne  fe  foudem ^as ,  à  ce  que  je  croîs, 
que  je  vous  prête  de  l'argent  qui 
leur  apartient* 

Emilie, 

Au  moins  je  pourai  me  montrer 
fenGble  à  leurs  peines  ^  &  les  confolei 
quand  ils  foufrent. 

L  A    M  E  R  E. 

Vous  pouvez  même  leur  montrer 
du  regret  de  n'avoir  pas  de  quoi  les 
fecourir;  mais  cela  ne  leur  donne 
nen» 

Tomi  L  JX 
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Emilie. 

Ceft  vrai  cela  !  Comment  donc 
faire? 

La    m  £  k  e* 

A  votre  place  je  leur  dirais  :  Mes 
amis ,  j'aurais  un  grand  plaifir  à  vous 
afliller  ,  mais  il  y  a  une  difficulté  : 
c'eft  que  je  fuis  des  vôtres.  Vous 
vous  en  étonez ,  mes  amis ,  rien  n'eft 
cependant  plus  certain  ;  je  fuis  tout 
suffi  pauvre  &  auffi  indigente  que  vous, 
dont  bien  me  fâche  à  caufe  de  vous  j^  ^J 

Emilie. 

En  voilà  bien  d'une  autre* 

L  A     M  E  R  E. 

La  feule  différence  entre  vous  & 
moi,  c'eft  que  je  ne  fuis  pas  dans  la 
lîéceffitéde  demander  l'aumône,  parce 
que  mon  père  &  ma'  mère  ont  la 
bonté  de  me  nourir  &  de  pourvoir 
à  mes  befoins  «... 
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Emilie. 

Et  que  maman  me  gâte  toute  la 
journée. 

La    m  £  k  £• 

Avec  le  temps,  mes  amis,  j'aurai 
peut-être  de  quoi  vivre ,  &  alors  nous 
partagerons  enfemble.  En  atendantil 
n'y  a  pas  grand  mal  que  je  n'aie  rien 
jufqu'à  ce  que  j'aie  acquis  le  difcer^ 
nement  de  bien  donner. 

Emilie. 

Comment  dites  -  vous  cela  ^  ma» 
nian  f 

La    Mère, 

C'eft  qu'il  faut  apprendre  à  diflîn- 
guer  les  vrais  pauvres  de  ceux  qui 
demandent  fans  droit. 

Emilie. 

Comment  fans  droit  f 

La    Mère. 

Parce  que  vous  ne  voudriez  pas  faire 
i'aumône  pour  encourager  le  vice  j  Se 
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comme  perfone  n'eft  affez  riche  pour 
ieco^rir  tous  les  pauvres ,  voqs  ne 
voudriez  pas  enlever  vos  fecour^  a 
ceux  qui  font  vraiment  dans  la  peine, 
pour  les  donner  de  préférence  .  aux 
pauvres  que  la  pareffe  &  la  bafleflè 
:de  leurs  fentimens  engagent  à  ipen- 

£  M   I   L  I  s. 

Et  comment  faites-vous  ^  ma^an^ 
pour  diAinguer  Içs  vr9is  pauvres  des 
xxiauyai?  ? 

%j  k    Mère. 

Je  tâche  d'imiter  les  perfones  éclaî- 
*ées  &  judicieufes  dojit  le  difcerne- 
jnenjt  jçn'eft  cQiinu,  ^en  refufant  mon 
aumône  aux  fainéans'quî  ont  fait  de 
la  mendicité  un  rnétier ,  &  en  réfer- 
vant  mt%  faibles  feçoijirs  à  c^s  pau- 
vres honêtes  &  laborieux  Qu'une  ma- 
ladie ,  un  défaflre  ,  un  cas  imprévu 
peuvent  réduire  à  la  mifcre  &  à  la 
dernière  extrémité  >  mais  q;ui  fecou- 
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ras  à  propos  réparent  bientôt  leur 
détfefle.  On  a  alors  la  double  fatis- 
faâïon  de  s'applaudir  de  fon  ouvrage 
&  de  pouvoir  aller  à  la  découverte 
d'autres  nécellîteux  pour  leur  por- 
ter ce  dont  les  premiers  n'ont  plus 
befoin, 

E  M  t  L  I  E. 

Maïs  moi,  maman,  je  peux  vous  de- 
mander  tous  mes  befoins  ? 

La    m  £  k  £• 

Oui,  vous  êtes  de  ces  pauvres  de 
fondation  avec  qui  on  n'a  jamais  fini» 
Mais  des  pauvres  de  votre  efpece  ne 
'  peuvent  s'adreffer  qu'à  leurs  parens, 
&  aimeraient  mieux  fe  pafler  même 
du  néceflaîre  que  de  le  demander  à 
d'autresr 

E  M  I  L  I  r. 

II  eff  vrai  qiie  je  ferais  bien  cm- 
baraffée  de  demander  à  d'autres  qu^â 
vous  ;  mais  aiiffi ,  toute  pauvre  que 
je  fuis,  je  n'ai  jamais  befoîn  de  rien* 

D3 
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Là    Mère. 

Ceux  qui  demandent  par  néceflîté 
font  pitié  ;  ceux  qui  demandent  fans 
néceflîté  infpirent  le  mépris.  Lequel 
de  ces  deux  fentimens  voulez -vous 
infpirer  ? 

Emilie. 

Ni  Pun  ni  Pautre.— -Ah,  maman, 
il  pleut.  Vite ,  vite,  allons  nous-en, •  .j 

La    Mère. 

Ne  vous  preflfez  pas  trop.  Il  fait 
chaud  ,  il  ne  torfibe  que  quelques 
goûtes;  nos  habits  font  de  toile  & 
ne  fe  gâteront  pas.  Nous  fommes 
d'ailleurs  à  deux  pas  de  la  maîfon, 
fi  la  pluie  continue;  mais  elle  ne  du- 
rera pas. 

Emilie. 

Maman ,  la  pluie  me  tombe  fur  le 
nez  ;  je  n'aime  pas  cela. 

La    Mère. 

Je  vous  confeille  cependant  de  voiis 
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faire  à  cette  "petite  contrariété ,  fans 
quoi  votre  mouche  vous  prendrait 
pour  une  mijaurée. 

E  M   I   JL   I    K. 

Je  ne  veux  pas  diminuer  la  bonne 
©pînion  qu'elle  a  prîfe  de  moi;  puif- 
que  vous  y  reftez ,  maman ,  j'y  peux 
bien  refler  auffî.  —  Mais ,  mamarT, 
une  mouche  eft  donc  quelque  chofe 
de  bien  important ,  puifque  c'eft  un 
crime  d'en  tuer  une  f 

La    m  e  r  e^ 

A  ne  juger  que  d'après  notre  con- 
ception ,  rien  n'eft  moins  important 
qu'une  mouche  ;  mais  fi  vous  en  étiez 
une ,  vous  feriez  fans  doute  aufli  ata- 
chée  à  votre  peau  &  à  vos  ailes,  que 
celle  que  vous  avez  renvoyée  à  k% 
camarades ,  &  vous  vous  regarderiez 
comme  effentiele  au  monde.  Les  mouv 
ches  le  font  certainement  puifqu'elles 
cxiflent  :  car  tout  ce  qui  exifle  efl  né- 

D4. 
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ceflaire,  quoique  nos  faibles  yeux  n'en 
aperçoivent  pas  toujours  la  néceflîté. 

Emilie. 

Je  fuis  donc  néceflfaire  dans  ce 
monde  ?  Cela  me  fait  plaiGr,  mi^ 
nian. 

Là    m  e  k  £• 

Vous  &  moi  &  votre  mouche  ne 
pouvons  pas  précifément  nous  en  fla^ 
ter,  hors  rinftant  de  notre  exMlence; 
mais  fi  aucun  individu  n'eft  abfolument 
néceflaire ,  toutes  les  efpeces  le  font 
également  &  indubitablement,  quoi- 
que nous  n'en  conn^flions  ni  le  but 
ni  l'utilité.  Il  efl  vrai  que  le  créateur 
feul  peut  embraffer  tous  les  êtres  de 
la  création  dans  fa  bienveillance  uni- 
yerfele;  nous  autres  miférables  créa- 
tures ,  trop  rétrécies  dans  nos  vues  9 
trop  maîtrifées  par  les  befoins  de  no- 
tre éxiftence  précaire  ,  fommes  for- 
cées de  reftreindre  notre  morafô  à 
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notre  efpece  ,  fans  pouvoir  retendre 
fur  Tuniverfalité  des  êtres. 

£  M  I  L  t  F» 

Pourquoi  donc  cela,,  maman  î 

L  A      M  B    K   Er 

Parce  que  pat  une  foï  éternele  & 
irrévocable  y  les  différentes  efpeces 
créées  ne  peuvent  fubCfler  dans  ce 
monde  qu'aux  dépens  les  unes  des  au» 
très.  Avez-vous  réfléchi  combien  il  nous 
fautmaffacrer  journérement  d'hêtres  vî- 
vans  pour  nous  nourir  &  pour  vivre  ? 
Si  nous  ne  fongions  pas  à  extermfner 
\ts  animaux  féroces ,  ib  deviendraient 
bientôt  fi  nombreux  qu'ils  nous  exter- 
mineraient. Si  nous  ne  faiGons-  pa«  la 
guerre  aux  loups ,  ils  auraient  bientôt 
détruit  nos  troupeaux  j  &  ces  trou- 
peaux nous  ne  lés  élevons  &  ne  les  foïr. 
gnons  que  pour  les  égorger  &  les 
faire  fervir  à  notre  fubfiftance.  Si  nous 
ire  détruifions  pas  les  infedes,  nous 
en  ferions   bientôt  incommodés  & 
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tourmentés  de  façon  à  ne  pouvoir  y 
tenir.  Vous  voyez  que  la  guerre  eft 
inévitable  &  interminable  dans  ce 
monde ,  &  que  le  plus  fort  ou  le  plus 
rufé  immole  continuélement  le  plus 
faible  &  le  moins  avifé. 
Emilie. 

Et  moi ,  je  me  croyais  en  paix  avec 
toute  la  terre. 

La    Mère. 

Hors  avec  le  pigeon  que  vous  avez 
mangé  à  votre  dîner  &  qui  n^a  pu  fe 
garantir  de  vos  dents. 

Emilie. 

Ah,  maman ,  nous  devons  être  bien 
'décriés  parmi  \ts  animaux? 

La   m  e  k  e. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  les  charger 
He  notre  panégyrique. 

Emilie. 

Et  ne  pourions-nous  pas  mériter  une 
meilleure  réputation  f 
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La     Mère. 

Oui ,  fi  nous  confentons  de  nous 
laiifer  manger  par  eux. 

Emilie. 

Je  vois  bien  que  €ela  ri'eft  pew 
poffible. 

La    Mère. 

Vous  voyez  aufll  que  ce  n'efl  pa» 
un  crime  de  tuer  une  mouche.  On  ne 
peut  ftriâement  commettre  un  crhne 
qu'erfl^ers  fon  femblable  ,  -  qu'envers 
un  être  de  fon  efpece.  Mais  fi  Ton 
peut  tuer  une  mouche  fans  cœifé- 
quence ,  fi  nous  fomnres  forcés  de 
difpofer  à  tout  moment  de  la  vie 
des  autres  animaux ,  foît  pour  notre 
fubfiftance  ,  foît  pour  notre  sûreté  , 
nous  n'avons  certainement  aucun  droit 
de  les  faire  foufrir ,  parce  que  leurs 
foufrances  ne  peuvent  jamais  nous 
être  ni  néceflfaires  ni  utiles.  Ainfi  fi 
vous  aviez  tué  votre  prifoniere ,  vous 
nauriez  pas  mérité  un  grand  repro- 
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che  ;  mais  fi  vous  lui  aviez  arraché 
les  ailes  ou  les  pieds  ^  vous  auriez  com- 
mis une  aâion  cruele» 

Emilie. 

Et  moi ,  comme  une  étourdie  ^  je 
le  faifais  pour  lui  alTurer  un  mot-* 
ceau  de  pain. 

L  A      M  E  R  E. 

Qu'elle  faura  bien  fe  procuref 
fans  vos  foins. 

Emilie. 

Tenez,  maman,  vous  aviez raifon; 
voilà  la  pluie  déjà  paflee. 

La    Meus. 

Et  les  rayons  da  foleil  couchant 
qui  nous  promettent  une  belle  foîrée, 
Emilie. 

Et  nous ,  maman ,  nous  allons  en 
profiter. 

La    m  £  b  e. 

Nous  allons  rentrer  »  ma  fillet  II  fe 


fait  tard.  La  plure  n'a  pas  affez  duré 
pour  abreuver  toutes  ces  pauvres 
plantes  qui  foufrent  de  la  féche- 
reflè  i  nous  nous  occuperons  à  les 
arofer, 

E  M  I  I.  r  E« 

Efi'Ce  que  les  plantes  foufrent 
auffi  f 

La    m  e  e  e» 

Voyez  comme  celles  -  ci  font  flé- 
tries &  deflechées  par  l'ardeur  du  fo- 
leil!  Elles  ont  foif. 

£  Itt  I   L  I  £• 

Il  faut  leur  faire  du  bien,  n'eft-il  pas 
vrai?  Elles  font  audî  une  produdioii 
de  la  nature» 

La    m  £  e  £• 

Et  comment  appeliez  -  vous  ceue 
cfpece  de  produâions  ? 

£   H    I  L   I  £• 

Je  ne  fais,  maman.  Ce  ne  font  pas 
de$  animaux  f 
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La    Mère. 
Non,  on  les  appelle  végétaux. 

Emilie. 
Qu'eft-ce  que    cela   veut  dire  , 
maman  f 

La    m  e  k  h. 

Allez  cueillir  là  bas  cette  tige  d'cpî- 
nard  que  vous  voyez  plus  haute  que 
les  autres.  Apportez-la-raoi. 
Emilie. 

Elle  efl  toute  pleine  de  petits 
grains. 

La    m  £  k  e. 

On  recueille  ces  petits  grains  que 
Pon  appelle  graine  ou  Jémence  ;  on 
les  fait  fécher  au  foleil  pour  en  ôter 
Thumidité  :  enfuite  on  les  met  dans 
la  terre  ,  &  cela  s'appelle  /emer  la 
graine.  Quand  elle  y  a  été  quelque 
temps,  elle  pouffe  une  tige  fembla- 
blè  à  celle-ci.  Tout  ce  qui  fe  met 
en  terre  ,  foit  graine  ou  pépin  ou 
noyau,  &  qui  pouffe  au  bout  d'un 
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temps  plus  ou  moins  long  des  raci- 
nes, des  tiges,  des  feuilles,  des  fleurs, 
des  fruits,  des  épis ,  pareils  à  la  plante 
dont  on  Ta  détaché  ,  eft  du  règne 
vcgéiaK 

Emilie. 

Vous  en  faites  un  règne  ?  C'efl  bien 
magnifique. 

La     Mère, 

Ce  n'eft  pas  moi,  ce  font  les  natu- 
ralifles  qui  l'ont  ainfi  qualifié, 

Emilie. 

Et  un  arbre,  maman,  qu'eft-ce? 
Efl-il  auITi  du  règne  végétal  ? 

La    Mère. 

Sans  doute.  Et  ce  règne ,'  les  na- 
turaJifles  le  diftinguent  du  règne  ani- 
mal f 

Emilie. 

Comment,  nous  fommes  auflî  d'un 
règne?  J'en  fuis  ravie,  maman. 
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Là    m  e  k  £• 

Je  voudrais  à  préfent  que  vous  me 
diffiez  la  différence  entre  le  règne  aui* 
mal  &  le  règne  végétal. 

Emilie. 

Vous  me  demandez -là  une  chofe 
fort  difEcile.  —  Nous  vivons  ,  ma- 
man, nous  refpirons;  une  plante  ne 
vit  pas. 

La    Mère. 

Elle  ne  refpire  pas  -,  mais  elle  jouît 
bien  d'une  forte  de  vie,  puifqu'elle 
naît  &  qu'elle  meurt.  La  différence 
la  plus  fenfible,  c'en  que  les  aiiimaux 
fe  meuvent  &  changent  de  place  à 
leur  gré,  au  lieu  que  le  végétal  eft  ata- 
ché  à  la  terre  dont  il  tire  fa  nouriturè» 

Emilie. 

Ah 5  c'eft  vrai,  maman. 

La    Mers» 

Et  vous  remarquerez  que  les  hom-- 


mes  en  ont  ufé  du  règne  végétal 
comme  du  règne  animal.  Ils  détniî- 
fent  les  plantes  nuifibles,  négligent  les 
plantes  inutiles ,  &  mettent  leurs  foins 
à  élever  des  plantes ,  à  cultiver  des 
fruits  pour  leur  fubC/lance ,  ou  fatu- 
taîres  ou  purement  agréables. 

Emilie* 

Ceft  -  à  -  dire  qu'ils  font  les  maîtres 
par  -  tout. 

La    Mère. 
Jufqu'aux  entrailles  de  la  terre  où 
lin  troifieme  règne  qui  s'appelle  le 
règne  minéral  ,  leur  fournit  de  nou- 
vêles  richefles. 

Emilie. 
Encore  un  règne  !  Oh ,  pour  ce- 
lui-là, je  ne  m'en  doutais  point  du 
tout. 

La     Mère. 

Mais  vous  en  connaiflez  les  pro- 
duélions:  l'or,  l'argent,  le  fer.  Je  cui- 
vre &  tant  d'autres  minéraux. 
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Emilie. 

Je  m'en  tiens,  maman,  au  règne 
végétal. 

La     Mère. 

Et  moî  aufli ,  ma  fille ,  pour  ce  foir 
du  moins.  Allez  vous  déshabiller.  Se 
vous  reviendrez  m'aîder  à  arofcr  ces 
plates-bandest 


CONrSRSATXOK.       ^t\ 

QUATRIEME 
CONVE  R  SA  T  I  ON. 


La    m  e  k  e. 

(^  u'  A  T  £  z-vous ,  Emilie  f  Vous  êtei 

trille. 

Emilie. 

Oui,  maman, 

L  A     M  £  R  E. 

Efl-ce  que  vous  n'êtes  pas  bien  aife 
de  me  revoir  f 

Emilie. 

Fardonez-moi ;  mais.  •  •] 
La     Mers. 
Quoi  donc  f 

Emilie. 
Ceft  vous,  maman,  qui  ne  dw 
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vez  pas  être  bien  aife  de   me  re- 
voir. 

La    Mère. 

Pourquoi  cela,  ma  fille? 

Emilie. 

Ah,  maman,  cela  n'efl  pas  aîfc 
à  dire.  Tenez ....  Si  vous  pouviez 
m'en  difpenfer.  Je  fuis  fi  humiliée  de 
ce  que  j*ai  fait ,  que  je  n'ai  pas  feule- 
meni  le  courage  de  l'avouer. 

La    m  £  k  c. 

Dès  que  vous  Tentez  votre  faute 
&  que  vous  en  êtes  affligée ,  j'ai 
droit  d'efpérer  que  vous  vous  cor- 
rigerez, 

Emilie. 

Je  me  le  fuis  bien  promis,  ma- 
man ,  &  j'ai  prié  ma  bomie  de  me 
le  rapeler  fi  je  l'oubliais. 

La    Mère. 
Ceft-là  le  vrai  moyen  de  fe  cor- 
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lîger.  Il  n'y  a  que  les  méchans  qui 
n'ofent  ou  ne  veulent  pas  fe  fouve- 
mr  du  mal  qu^ils  ont  fait.  Les  âmes 
honctes  ,  quand  leur  malheur  les  a 
entraînées  dans  une  faute  ,  aiment 
à  fe  la  rapeler  i  afin  de  n  y  plus  re- 
tomber. 

Emilie. 

C*eft  bien  là  auflî  mon  projet  i 
&  j'efpere ,  ma  chère  maman ,  qu'aidée 
de  vos  confeîls  &  de  ceux  de  ma 
bonne,  je  préviendrai  de  pareils  mal- 
heurs. 

La    Mère. 

Mais  pour  pouvoir  vous  aider  avec 
ftrccès  9  il  faudrait  connaître  la  faute 
qu'il  s'agît  d'éviter  déformais. 

Emilie. 

Je  croîs,  ma  chère  maniân,  que 
vous  m'aviez  déjà  aidée  d'avance  à 
réviier*  Je  ne  fais  comment  il  m'efi 
arivé  de  l'oublier» 
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La   m  £  k  e. 

Il  eft  sûr  que  la  faute  n'en  devient 
pas  plu$  légère.  Quand  on  fait  le  mal 
avec  connaiflàncè  de  caufe ,  je  ne 
fais  plus  ce  qu'on  peut  fe  dire  pour 
fa  confolation ,  ni  alléguer  aux  autres 
pour  fa  juftrfication. 

Emilie, 

Vous  m'avez  dît,  n'eft-il  pas  vrai? 
deux  fois  ,  trois  fois  peut-être,  cet 
été ,  en  pafTant  dans  le  jardin  devant 
les  efpaliers  :  Emilie,  quoique  vous 
ne  foyez  pas  plus  grande  qu'un  chou^ 
il  y  a  de  ces  fruits  qui  font  à  vo* 
tre  portée  &  que  vous  pouriez  attein- 
dre ;  mais  je  vous  crois  trop  raifo- 
nable  pour  y  toucher,  quand  même 
perfone  ne  le  verrait  ;  car  ces  fruits 
ne  font  pas  mûrs  :  dès  qu'ils  le  font, 
le  jardinier  les  cueille  &  les  porte  à 
l'oHice  ,  afin  que  vous  les  mangiez 
bons  à  votre  deflTert  à  côté  de  moi: 


CON  V  E  KS  AT  I  Oir.        py 

fi  VOUS  les  mangiez  verds  ,  outre 
qu'ils  ne  font  pas  alors  agréables  au 
goût,  vous  rifquericz  de  vous  ren- 
dre malade  ,  &  peut  -  être  même 
pouriez  -  vous  mettre  votre  vie  ea 
danger. 

La    m  £  r  je. 

Puîfque  vous  vous  rapelez  fi  bien 
Mn  confeil  qui  eft  d'ailleurs  évidem- 
ment fondé  fur  la  raifon ,  je  ne  dois 
pas  préfumer  que  vous  ayez  pu  le 
méprifer  au  rifque  de  votre  fanté, 

Emilie. 

Je  fuis  bien  sûre ,  maman,  que  ce 
malheur  ne  me  ferait  pas  arivé,  fî 
ma  bonne,  en  nous  promenant  tan- 
tôt le  long  de  l'efpalier  ,  ne  m'eût 
pas  répété  ce  que  vous  m'aviez  dit 
là  delTus. 

La    m  e.r  £• 

Ainfi  les  bons  avis  fervîraient  pré- 
cifément  à  vous  faire  tomber  dans  b 
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faute  qu'on  voudrait  vous  faire  évi- 
ter? En  ce  cas  il  ne  faut  plus  char- 
ger votre  bonne  de  vous  avertir* 

Emilie. 

Je  fuis  encore  à  chercher  comment 
cela  s'efl  fait.  Ma  bonne ,  après  m'avoir 
dit  cela  ^  s'ed  occupée  à  cueillir  un 
bouquet  pour  vous.  Moi  j'ai  voulu 
faire  comme  vous,  ma  chère  maman  , 
quand  vous  faites  la  jardinière  f  & 
oter  une  feuille  qui  interceptait  le  fo« 
leil  à  une  pêche;  &  je  me  fuis  dit. 
Maman  me  fauraît  bon  gré  en  voyant 
cela.  Je  ne  fais  comment,  en  le  «li- 
font ,  f  ai  touché  la  pêche  ;  elle  m'eft 
reflée  entre  les  doigts ,  &  ferait  tom- 
bée à  terre  fi  je  lavais  laiflTé  faire. 
C'était  bien  mon  deflein  de  vous  l'ap- 
porter ;  mais  lorfque  ma  bonne  s'efl 
retournée  avec  fon  bouquet,  il  n'y 
avait  prefque  plus  que  le  noyau  dans 
ma  maint 

La  Merbi 
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La     Mère. 

Et  je  parie  qae  vous  avez  mangé  une 
pêche  bien  verte. 

Emilie. 

Je  crains ,  maman ,  de  Tavoir  trouve 
'prefqu'aufri  borme  que  celles  que  je 
mange  à  côté  de  vous. 

La     m  p  r  e. 

Et  qu'a  dit  à  cela  votre  bonne  ? 

Emilie, 

Elle  s'efl  fâchée  &  m'a  dit  que  je 
mériterais  d'être  mife  en  pénitence. 

La    Mère. 

Et  moi ,  je  n'aime  pas  les  péni- 
tences. 

Emilie. 

Ma  bonne  dit  que  c  eft  le  cas, 
La    m  e  r  e- 
.   Oui,  pour  les  âmes  ferviles ,  pour 
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les  carafteres  indociles.  Etes- vous  de 
ce  nombre  ? 

E   M    I    L  I   E« 

Je  voudrais  bien  n'en  pas  être. 

La    m  ê  r  £• 

S'il  vous  a  plu  de  mettre  votre 
fanté  en  danger,  ell-ce  par  une  péni- 
tence que  vous  pourez  la  rétablir  i 

£   jtf   I   L  I  £• 

Non,  maman. 

La    m  b  r  e. 

J'avoue  que  je  fuis  plus  affligée  de 
votre  faute  pour  moi  que  pour  vous. 
Car  enfin  nous  cherchons  ,  votre 
bonne  &  moi  ,  par  nos  confeils,  à 
fuppléer  à  la  raifon  &  à  l'expérience 
qui  vous  manquent  ;  fi  malgré  nos 
avis ,  vous  aime?  mieux  courir  le  rif- 
que  de  vous  faire  mal ,  ce  n'eft  plus 
jiotre  afaire  ,  c'efl  la  vôtre.  Mais  je 
we  fais  pourquoi  je  m'étais  flatée  quç 
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par  tendrelte  pour  mai,  Emilie  fe 
ferait  toujours  une  fête  d'éviter  ce 
qui  pourait.  me  donner  des  inquiétur 
des  fur  elle  &  fur  fa  fanté. 

Emilie. 

Maman ,  je  ne  mérite  pas  que  vous 
vous  y  intérefliez. 

L   A      M  E  R   E. 

Audi  j'ai  quelquefois  voulu  me  gué- 
rir de  cet  intérêt.  Je  n'ai  pas  pu  ; 
voilà  mon  malheur. 

Emilie. 
Tenez ,  maman ,  fi  vous  continuez, 
je  pleurerai. 

La    Mère. 

Ne  me  donne-t-elle  pas  déjà  affez 
de  foucis ,  me  fuis-je  dit ,  pour  mé- 
riter d'être  au  moins  tranquille  fur  ' 
fa  fanté? 

Emilie. 

Quels  foùcis  donc ,  ma  chère  ma- 
man? 

E  2 
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L  A     M  £  R  s. 

Croyez-vous  que  ce  foît  pour  moî 
une  occupation  bien  douce  que  d'avoir 
à  étudier  vos  défauts  ,  à  en  épier  tous 
les  înconvénîens  ,  à  en  prévoir  toutes 
les  fuites  ,  à  vous  en  avertir  &  à 
vous  réprimander  quand  vous  fait€$ 
»alf 

Emilie. 

Je  croîs  que  cela  ne  doit  pas  vous 
faire  plaiGr. 

La   m  e  r  3s. 

*  Il  faut  cependant  remplir  cette  tâ- 
che pénible,  fi  je  ne  veux  pas  m'ex-* 
pofer  au  malheur  de  vous  entendre 
dire  un  jour,  lorfque  vous  ferez  gran- 
de 2  Maman,  j'ai  des  défauts  qui  in- 
fluent autanç  fur  mon  bonheur  que 
fur  celui  tS^s  autres.  Il  eft  trop  tard 
à  prcfent  de  m'en  corriger;  pourquoi 
nç  l'avez -vous  pas  fait  quand  il  en 
était  temps  f   Vous  m'avez  gâiée  j. 


Votre  indulgence  m'eft  bien  nuifible. 
— •  Et  moi  ,  au  lieu  de  jouir  d*unc 
vieillefle  pailîble  &  heureufe,  jen'auv 
rais  plus  d'autre  reiïburce  quù  -de 
mourir  avcj:  le  regret  de  vous  avoir 
fait  un  mal  irréparable. 

Emilie. 

^^  Ah  ,  maman  ,  oubliez  cette  màl- 
hcureufe  pêche ,  &  je  vous  promets 
une  vieilIefTe  bien  douce  Se  bien 
heureufe,  quand  vous  y  ferez,  s'en- 
tend. 

L  A      M-E  R  £. 

Vous  comptez  donc  me  guérir 
de  mes  craintes  long -temps  aupa- 
ravant f 

Emilie. 

Dès  aujourd'hui,  ma  chère  maman. 
Acordez  moi  feulement  la  grâce  de 
refler  avec  vous  pour  oublier  mon 
chagrin.  Je  ferai  là  quelque  leâure 
tout  haut  à  côté  de  vous.  .^ 
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La     m  e  r  £. 

Ce  n'eft  pas  prëcifément  le  cas, 
Jorfque  votre  bonne  parle  de  péni- 
tence; . 
Emilie. 

Mais  vous  ne  les  aimez  pas  y  & 
vous  m'avez  pardoné ;  n'efl-il  pas  vrai? 
Je  vais  foner  pour  qu'on  m'apporte 
mon  livre. 

Là     m  e  h  £• 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  déranger 
quelqu'un.  Prenez  un  livre  fur  ces  ta- 
bletes .  .  .  fur  la  féconde  d'en  bas .  •  .. 
la  y  au  coin. 

£  M   I  L  I  £• 

Celui-là,  maman? 

La    Mers;. 

Oui,  Apportez-le  moi, 

E  M  I  L  ï  E. 

Manian,  cela  s'appelle  V Ecole  d^édu- 
€ation. 


La    Mère. 

CeR  traduit  de  ^allemand,  .  . .  A 
Vufage  des  filles  ;  n'eft-ce  pas  ? 

£    M   t    L    t    £« 

Ceft  vraî . .  •  •  Maman  ,  je  croîi 
que  ce  font  des  contes. 

L  A     M  E  R  £. 

Oui  ;  mais  on  dit  que  la  traduc-p 
lion  en  eft  négligée  &  pas  toujours 
fidèle. 

Emilie» 

Lequel  lirai -je? 

La    Mère* 
Voyons .  .  .  .  Tenez. 

Emilie. 
Ah ,  maman  ! 

La    Mère. 
Quoi  donc  f 

Emilie. 

Lifons  en  un  autre. 

E4 
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La     m  £  r  b. 

Pourquoi  pas  celui-là? 

.    Emilie. 

Maman  ,  c'«ft  la  Fille  ïnconfé^ 
qutnte 

La    Mère. 

Eh  bien ,  il  n'y  a  pas  de  mal.  Elîe 
nous  apprendra  fans  doute  à  fes  dé- 
pens toutes  les  fuites  nialheureufes 
d'un  défaut  aflez  commun. 

Emilie. 

Ce  n'efl  pas  là  une  lèdure  quand 
on  a  fait  une  faute  j  il  faut  quelque 
chofe  qui  confole.  .  .  .  Tenez,  ma- 
man ,  en  voilà  un  qui  doit  être  bien 
joli. 

La    Mère. 

Je  ne  le  connais  point  du  tout. 

Emilie. 

Tant  mieux  ;  il  vous  amufefa  ,  j'e» 
fuis  sûre.  C'cfl  la  Fille  Amac^^one. 


CONV  BRSATJ  O  N.      10^ 

L  A      M   E  R   E. 

Voyons  donc  ce  que  c'eÛ ,  &  pro- 
noncez bien. 

E  M  t    L  J  E 

(  /i^  ) 

«.  ce  Dans  une  ville  conlîdcrable  de 
>i  TAUemagne  un  homme  de  qualité  , 
»>  de  nUuIlre  famille  de  Stolzenberg, 
35  vivait  avec  fa  femme  ». 

Cela  ne  vous  paraît  -  il  pas  déjà 
beau ,  maman  f 

L  A      M   E   R  E. 

Il  faut  voir. 

Emilie 

(  continue,  ) 

>c  II  avait  fait  toutes  les  campagnes 
3>  de  la  guerre  de  1776,  en  qualité 
33  de  volontaire,  dans  les  armées  de 
»  l'Impcratricc-Reine ,  &  s^eiait  trou- 
>3  vé  à  toutes  les  batailles  de  cette 
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»j  gnerre  mémorable ,  communément 
»5  appellée  la  guerre  de  fept  ans  »: 

Je  parie ,  maman ,  que  vous  aime- 
rez M.  de  Stolzenberg. 

La     m  ë  r  e. 

Si  vous  vous  interrompez  à  cha- 
que inftant ,  nous  n'aurons  pas  le  temps 
connaiflTance, 

Emilie. 

Allons,  je  ne  dirai  plus  rien, 

(  Elle  contint,  è.  ) 

c<  Quoîqu'aucun  devoir  ne  l'obli- 
3>  geât  à  courir  ces  dangers,  il  s'était 
»  diflingué  dans  toutes  les  occafions  ; 
35  mais  trop  indépendant  pour  s'ata- 
ai  cher  à  aucun  fervice  &  pour  fe 
33  donner  un  maître ,  il  était  retourné 
,  »  à  la  paix  dans  fes  terres  auiîi  libres 
»  que  lui,  pour  y  vivre  en  fagc, 
33  heureux  &  ignoré.  Mais  pour  vivre 
90  heureux,  il  fout  être  deux.  •  .  .  j» 


Comme,  par  exemple,  vous  &  riioij 

niaman. 

(  Elle  continue.  ) 

ce  Et  le  même  bonheur  qui  Tavaît 
»  préfervé  de  tant  de  dangers  à  la 
>^  guerre,  lui  réferva  pour  fon  retour 
>>  la  poffcffion  d'une  femme  char- 
95  mante.  Une  nailiance  égale  à  cdle 
>>  de  fon  mari  était  le  moindre  de 
»3  fçs  avantages.  Elle  réuniflait  à  la 
55  figuré  la  plus  intéreffante ,  aux  plus- 
»  rares  qualités  du  cœur,  un  carac- 
>5  tere  parfait.  Leur  bonheur  fut  fans 
y»  nuages,  &  leur  lendrefle  mutuele  le 
»3  modèle  de  l'union  conjugale  ». 

a>  Ils  aimaient  tous  deux  avec  paÀ 
>5  fion  une  fille  de  fept  ans ,  le  feu! 
»  enfant  qui  leur  reflât  de  trois  qu'ils 
»  avaient  eus.  C'était  pour  lui  don- 
33  ner  l'éducation  la  plus  foignée,  pouc 
M  lui  procurer  to^^es  les  inftruâions 
»  Si  d'agrément  &  d'utilité  ,  qu'ils 
».  s'étaient  déterminés  à  quifer  pour 
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»  pluGeiirs  aunées  le  féjoiir  de  leur 
3>  bonheur  &  à  s'établir  dans  cette 
»  ville  où  les  meilleurs  maîtres  &  les 
»  fecours  de  toute  efpece  fc  trou- 
»  vaicnt  réunis.  Adélaïde,  c'était  le 
a>  nom  de  cette  fille  à  laquelle  \\% 
3>  venaient  de  faire  un  fi  grand  fa- 
3^  crifice ,  annonçait  avec  une  figure 
?:>  ch::rmante  le  naturel  le  plus  heu- 
»  reux.  Un  cœur  fenfible,  noble  8c 
3:>  généreux  devait  être  pour  elle  un 
^5  héritage  de  famille.  Un  efprit  jufle 
3>  &  pénétrant ,  une  conception  vive 
?;  &  prompte  ,  \\n^  dirpofiiion  natiir 
î?^  rele  pour  toutes  les  efpeces  de 
D5  connaifTances  &  de  talens  faifaient 
»  pour  elle  un  amufemcnt  de  ce  qui 
35  eft  travail  &  quelquefois  occupation 
9»  pénible  pour  les  autres.  Tant  d'à- 
»3  vantages  fi  brillans  étaient  aconi- 
9  pagnés  d'une  mobiliié  de  caradere 
a»  qui, -malgré  fa  douceur naturele,  dé- 
»  générait  aifénient  en  pétulance  & 
a». en  emportement.  Le  plus  léger,  le 
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»  plus  indifférent  de  fes  dcfirs  fe  ma- 
»  nifeftait  avec  une  impéiuofiré  &  une 
55  vivacité  indomptables;  cette  effer- 
»  vefcence  de  fang  lui  caufait ,  à  la 
»  plus  petite  contrariété ,  des  accès 
»  de  colère  furprenaRS.  II  eft  vrai  que 
»  ces  accès  difparaifTaient  aufli  rapî- 
53  dément  qu'ils  fe  montraient;  mais 
53  leur  violence  faifait  fouvent  crain- 
5>  dre  des  fuites  funelles  pour  fa  famé, 
»  quelquefois  même  pour  fa  vie  ». 

53  Son  père  n'y  fit  pas  d'abord 
53  grande  attention,  il  fe  contentait 
53  de  la  railler  quand  il  lui  remarquait 
53  de  ces  vivacités  outrées  ;  mais  la 
53  mère  qu'une  furveillance  plus  conf- 
53  tante  rendait  témoin  de  tous  leç 
53  mouvemens  de  fa  filje,  en  fut  d'au- 
53  tant  plus  alarmée  que  ces  accès, 
53  au  lieu  de  diminuer,  paraiffaient 
5>  augmenter  d'année  en  année.  Il  y 
53  en  avait  plus  de  deux  que  Aï.  & 
33  Madame  de  Stolzenberg  habitaiçnt 
»  cette  ville;  Adélaïde  avait  fait  de« 
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»  progrès  ctonans  dans  toutes  Çqs  élit- 
»  àQS  ,  &  fcs  talens  dans  les  arts 
>3  d'agrémens  l'avaient  rendue  U!i  petit 
»  prodige  ;  lorfque  fa  mère  la  crut 
>5  perdre  un  jour  dans  un  de  ces  ac- 
3j  CCS  de  colère  fi  fubits  &  fi  invo- 
»  lontaires.  Efrayée  au  dernier  point, 
i)  elle  fentit,  ainfi  que  fon  époux,  la 
>j  néceflité  indifpenfable  de  trouver 
>3  un  remède  efficace  à  un  mal  fi  re- 
*>  doutable.  Après  de  mures  réflexions, 
»  ils  fe  déterminèrent  à  retourner  pour 
33  q;ielque  temps  dans  leurs  terres  8c 
>>  à  y  ramener  leur  fille  ». 

33  Cette  réfiDlutio^  inopinée  fit  une 
»  grande  fenfatiôn  dans  le  lieu  de 
»  leur  féjour,  &  l'on  en  jugea  fort 
33  diverfemenr.  En  général  on  était 
33  tenté  de  blâmer  M.  de  Stolzen- 
>3  berg  d'interrompre  l'éducation  de 
33  fa  fille  au  moment  où  elle  donnait 
33  les  plus  belles  efpérances ,  &  de  la 
?»  confiner  dans  une  terre  où  tous  les 
%  fecours  lui  manqueraient  à  la  fois. 
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«  Les  oififs,  fuivant  leur  ufage,  s'é- 
»  puifaient  en  conjedures  -,  les  uns 
5^  foupçonaient  qu'il  s'était  dérangé 
»  par  une  dépenfe  exceflîve ,  d'au- 
»  très  le  croyaient  jaloux  de  fa  femme, 
»  malgré  les  apparences  de  Punion  la 
'>  plus  parfaite  53. 

Maman  ,   qu'efl-ce  que  c'eft  que 
d'être  jaloux? 

L  A      M    E  R  E.  \ 

C'eil  avoir  la  peur  de  n'être  pas^ 
prcféré  aux  autres. 

Emilie. 

Ell-ce  joli  d'être  jaloux  ? 

L  A     M  E  R  E* 

Qu'en  penfez-vous  ? 

Emilie. 
Je  crois  que  cela  fait  du  raaU 

La    Mère. 
Et  oioi  aufli. 
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Emilie. 

Oh,  je  ne  veux  pas  être  jaloiiXt 

La    Mère. 

Il  faut  dire  jaloufe. 

Emilie. 

'    Il  y  a  jaloux  dans  le  livre. 

La     Mère. 

Ceft  qu'on  attribue  ce  défaut  à  un 
iiomme. 

Emilie 

(  continue,  ) 

«c  D'autres  enfin  fiippcfaient  que 
»  cette  jeune  Adélaïde  dont  toute 
ï3  la  ville  était  fi  enchanice ,  pouvait 
»>  bien  dans  l'intérieur  caufer  du  cha- 
»  grin  à  fes  parens  ». 

Ceft  donc,  comme  cela,  au  ha- 
zard  qu'on  juge  de  tout  dans  le 
monde  f 
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L  A      Al  E   R   E. 

A  peu  près.  Ce  dernier  jugement 
n'était  cependant  pas  fi  hazardé# 

Emilie 

(  reprend.  )  . 

«e  Du  chagrin  à  fes  parens.  D'au-- 
>3  tant  qu'un  valet  qui  ne  fervaii  plus 
»  dans  la  maîfon ,  avait  dit  que  Ma- 
»  dennoifelle  de  Stolzenberg  était  na- 
w  turélement  colère  &  très-cmpor- 
39  tée  ». 

Ce  laquais  là  était  bien  bavard  ! 

L   A      M  £  R  £. 

C'efl  leur  coutume. 

Emilie. 

.  Je  ne  fuis  pas  étonée  qu'on  l'ait 
renvoyé  ;  mais  à  la  place  du  père 
d'Adélaïde,  je  l'aurais  bien  fait  taire. 

L   A   .  M  E   K   E. 

^     Comment  auriez- vous   fait  ?   D« 
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quel  droit  empêche-t-on  un  homme 
de  dire  ce  qui  eft  &  ce  qu'il  a  vu? 

Emilie. 

Mais  il  ne  faut  dire  du  mal  de 
perfone. 

La    Mère. 

Ceft  une  loi  qu'on  doit  s'impofer, 
mais  qui  ne  donne  pas  le  pouvoir 
dVmpêcher  les  autres  de  parler.  Ne 
ferait- il  pas  plus  court  de  fe  bien  con- 
duire , .  afin  que  ceux  qui  ne  favent 
pas  fe  taire ,  n'aient  que  du  bien  à 
raconter.  On  doit  favoir  quand  on  fe 
conduit  mal ,  qu'on  s'expofe  à  la  mé- 
difance. 

Emilie. 

Quoi ,  quand  j'ai  fiit  une  faute  » 
tous  vos  gens  vont  le  dire  ,  ma- 
man f 

La    Mère. 

Maïs  quand  vous  faites  bien ,  vous 
lie  craignez  pas  les  bavards.  Le  plus 


commode  eft,  je  croîs,  de  faire  tou- 
jours au  mieux  poffîble ,  pour  n'avoir 
point  d*inquictude  fur  ce  qu'on  dit 
de  nous. 

Emilie. 

Je  vais  coniinueri.  maman. 

(  Elle  lit.  ) 

•c  Un  des  regrets  des  parens  d'Adé- 
»3  laïde  était  de  fe  féparer  de  la  gou- 
»3  vernante  qu'ils  avaient  donnée  à 
»i  leur  fille  8c  dont  ils  eftimaient  le 
»  caraâere  &  les  moeurs». 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  les  mœurs  j 
maman  ? 

L  A,  M  E  R  E. 

Ceft  un  mot  qui  exprime  tout 
feul  le  réfultat  de  toute  la  conduite 
d'une  perfone.  On  dit  les  bonnes 
mœurs  ,  les  mauvaifes  mœurs ,  des 
mœurs  fauvages ,  les  mœurs  dou- 
ces, &c. 
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£  M  I  L  I  B 

(lit.) 

«  Elle  croyait  k  la  vérité  que  la 
»  mère  traitait  fa  fille  dans  ce  qu'elle 
>»  nommait  fes  accès ,  avec  trop  d'in- 
55  dulgence.  •  •  •  3t  .-  - 

Je  foupçone  la  gouvernante  d'Adé- 
laïde d'être  pour  les  pénitences.  . 

L  A     M    £  R   H« 

,    Et  moi  9  je  ne  les  aime  pas. 

Emilie 

(  lit.  ) 

e<  Une  autre  amie  à  qui  Madame  de 
»  Stoizenberg  avait  confié  fes  ip- 
»  quiétudes ,  lui  avait  aufli  confeillé 
>3  là  rigueur.  .  .  ♦  w 

Maman  ! 

La    Mère. 

Quoi  ? 
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Emilie. 

Confeiller  aune  mçre  langueur  con* 
tre  fa  fille  !  Cette  amie  était  bien 
dure;  je  crois  fes  enfans  bien  malf 
Heureux  avec  elle. 

La    Mère, 

Elle  n'en  avait  pas. 

Emilie, 

Ah  ,  tant  mieux  ! 

(  Elle  reprend,  ) 

iç  .  . .  .  Confeillé  la  rigueur;  mais 
»  un  tel  parti  n'était  pas  au  pouvoir 
•>  de  la  mère  d'Adélaïde  jj. 

Je  m'en  doutais  bien. 

(  Elle  cominuç.  ) 

ce  Quant  à  la  gouvernante,  elleaî- 
»  mait  tendrement  fon  élevé  ;  mais 
■•  fa  réparation  étant  nécelTaire  aux 
H  vues  des  parens ,  on  lui  affura  un 
?»  fort  8i  on  la  congédia  n. 


Ah ,  maman ,  quel  contre-temps  ! 
Voilà  mon  maître  à  danfer. 

La    Mère. 

Eh  bien,  vous  prendrez  votre  le- 
çon i  quel  mal  y  a-t-il  à  cela?  Mais 
pour  parler  correâemerit ,  vous  de- 
vriez dire  mon  maître  à  marcher , 
car  vous  ne  danfez  pas  encore. 

EMILIE. 

Et  notre  conte  ? 

L   A       M   E   R   E. 

Nous  l'achèverons  après  la  leçon. 

E  M   I   L  I  E, 

(  après  avoir  pris  Ja  leçon  en  pré'» 
Jence  de  fa  mère ,  &  revenant  au-' 
près  {Telle.  ) 

Ne  ?avaîs-je  pas  bien  die  f  II  eft 
trop  tard  aduélement  pour  continuer  , 
ma  ledure.  Comment  aurai-je  dojnc 
des  nouveles  d'Adélaïde ,  au  momeni; 
où  on  nous  l'enlevé  ? 
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L  A      M  £   R  £• 

Je  puis  vous  en  donner.  Tout  en 
vous  voyant  faire  vos  pas  en  avant 
&  vos  pas  de  côté ,  f  ai  fuivi  Adé- 
laïde à  la  campagne ,  &  je  fuis  par- 
faitement tranquille  fur  fon  fort^ 

,  Emilie. 

Tranquillifez  moi  donc  au(Ti ,  ma 
chère  maman  ,  &  bien  vite ,  puifque 
vous  le  pouvez, 

La    Mère. 

En  deux  mots,  le  père  d'Adélaïde 
crut  avoir  trouvé  la  fource  du  mal 
dans  la  vie  fédentaîre  de  fa  fille,  & 
c'ell  fur  le  changement  de  cette  vie 
qu'il  fondait  refpérance  de  fa  gucri- 
fon.  Pour  y  réuffir,  il  avait  obtenu 
de  fa  femme  de  s*en  féparer  &  de 
lui  en  abandoner  le  foin  pendant 
quelque  temps. 

Emilie. 

Cela  n'aura  pas  été  aifé. 
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La    m  £  k  e» 

La  confiance  réciproque  &  la  ten- 
dreflfe  qui  régnaient  entre  les  deux 
époux ,  rendaient  les  plus  grands  r§- 
ciîfices  poflîblcs^ 

£   M  I   L   I  JE, 

iEh  bien,  maman f 

La    Mère. 

Eh  bien  ,  ma  fille.  Je  parie  que 
vous  ne  devinez  pas  le  plan  de  M»  dç 
§tolzenberg. 

Emilie. 

Voyons  donc. 

L  A     M  E  R  E. 

n  conduifit  Adélaïde  dans  fa  terre^ 
lui  perfuada  que  fa  fortune  était  ren- 
verfée,cequi,  par parçnthefe ,  nç  fit 
pas  la  moindre  impreffion  fur  elle. 
Il  n'avait,  difaît-il,  éloigné  fa  mece 
^ue  pour  lui  laiflcr  ignorer  un  fi  grand 

malheur 
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malheur  dans  ces  premiers  momens; 
mais  en  revanche  il  avait  compté  fur 
fon  courage  pour  Paider  à  fupporteï 
&  à  réparer  les  coups  du  fort.  Après 
lui  avoir  fait  ce  conte,  il  lui  fit  pren- 
dre des  habits  d^homme,  la  mena 
dans  les  champs  ,  dans  les  fermes  ^  à 
tous  les  travaux  de  la  campagne;  la 
fit  travailler  à  côté  de  lui  dans  fes 
jardins,  l'entretenant  fans  relâche  dans 
un  exercice  continuel  &  quelquefois 
pénible.  Elle  rentrait  lé  foir  excédée 
de  fatigue  ;  mais  un  fommeil  pro- 
fond réparait  fes  forces,  &  l'idée  d'être 
utile  &  néceflairc  à  fon  père  ,  lui 
-  donnait  le  matin  un  nouveau  cou- 
rage. Succefîîvement  il  lui  avait  ap- 
pris à  monter  à  cheval ,  Tavait  acour 
tumée  à  chaflTer  avec  lui ,  &  lorfque 
des  foirées  plus  longues  les  obli- 
geaient de  fe  renfermer  de  meilleure 
heure  ,  il  lui  enfeîgnait  à  tirer  les 
armes. 

Tome  I.  F 
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E  J»  I  i:  I  £« 

Et  pa$  d'autre  leçons ,  mamanS 

La   m  e  k  s. 

Elle  Veut  pendant  tout  ce  temps 
aucun  maître.  Son  inllruâion  fe  bor^ 
nait  à  fes  entretiens  avec  fon  père 
qui  à  la  vérité  était  un  des  hommes 
les  i4us  éclairés  &  les  plus  infiruits  ; 
Jeur  converfatiou  ne  tarifait  jamais, 
iTiême  au  m^Ueu  des  exercices  les 
plus  vir$« 

Emilie. 

Mais  il  nç  pouvait  lui  montrer  ni 
la  mufique  ni  le  deffin  f 

La   m  e  r  ï. 

Aucune  occupation  fédentaire  ne 
lui  était  peitnife.  En  revanche  nul 
fyinptpme  même  léger  de  colère  ou 
d'emportement  involontaire  ne  s'était 
montré  depuis  çç  changement  cje  viçt 
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E  M  I  L   I  £, 

•  Cômnïent  1  ïoiït  cela  étak  reft* 
à  la  villef 

La    m  e  k  e. 

Suivant  Tauteur  du  conte,  le  père 
d'Adélaïde  favait  que  l'énergie  phyfi- 
que  contraftait  dans  beauçpup  d'en- 
fans  avec  la  faiblelte  de  leurs  orga- 
nes ,  &  qu!eile  devait  eitre  plutôt  dé- 
tor»rnée  que  contrariée,  fi  l'on  ne  vou- 
lait pas  offenfer  ou  détruire  ces  or- 
ganes G  délicats.  Il  penfait  que  Pef- 
fervefcence  du  tempérament  dans  le 
premier  âge  ne  devait  point  être  ré- 
primée par  une  morale  rigide,  mais 
plutôt  modérée,  laffée,  diflîpée  par 
le  mouvement  &  la  fatigue.  11  s'était 
perfuadé  que  fi  par  des  exercices  en 
apparence  fi ,  peu  compatibles  avec 
fon  fexe ,  il  pouvait  lui  donner  une 
fente  robufteôc  à  toute  épreuve,  non- 
feulement  il  la  mettrait  à   l'abri  d# 
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ces  accès  de  colère  qui  n'étaient  que 
des  fymptômes  de  faiblefle ,  mais  que 
Iftforcç,  l'agilité.^  fadreflfe  qui  en 
réfulteraient ,  influeraient  mêmç  fur 
les  grâces  cîe  fa  figure.  L'expériencç 
avait  confirme  toutes  ces  efpéranceSf 

£  M  I  L  i:  £• 

Et  la  mete  d'Adélaïde  ? 

La    m  e  r  s.  ^ 

Partagea  avec  fon  époux  ce  bon* 
heur ,  après  avoir  paffé  ce  temps  de 
répreuve  avec  beaucoup  d'inquiétude 
près -de  fes  paren;.  Etonée  &  ravie 
du  changement  qu'elle  trouva  dans 
le  tempérament  phyfique  &  moral  de 
fa  fille  ,  elle  eut  encore  la  fatisfac- 
lion  de  la  trouver  finguliérement  em-^ 
bélie.  Adélaïde,  heurçufe  de  fon  côté, 
de  fe  retrouver  avec  fa  mère  dqnt 
la  féparation  lui  avait  été  fi  doulcu-' 
leufe ,  reprit  infenQblçmeni  avec  les 


habits  de  Ton  fexè»  fon  anciene  mor 
iiierè  de  vivre. 

E  M  I  L  t  E. 

Et fe remît,  je  parie,  à  fon  métîeri 
à  fon  clavqcin ,  à  fon  dellîn  ?  , 

L  A     M  E  R  E. 

Mais  fans-. que  fon  péte  lui  permît 
de  renoncer  aux  exercices  auxquels 
îl  attribuait  fa  guérîfon  d'une  infir- 
mité plutôt  que  d'un  vice  moral.  Le 
matin  elle  était  à  fon  père  qui  la  ren- 
dait enfuite  pour  le  relie  de  la  journée  à 
fa  mère  ;  &  c'e(l  fans  doute  ce  mélange 
d'exercices  propres  aux  deux  fexes 
qui  a  fourni  le  titre  du  conte. 

Emilie. 

Et  le  voilà  fini? 

La    Mère. 

L'auteur  affure  qu'à  feize  ans  le  câ- 
raâere  d'Adélaïde  avait  pris  une  af- 
fiete  de  fagefle,  de  réflexion.,  de  dé- 
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Mrtcê  qu'on  n'aurait  pas  cm  le  refuî- 
tat  de  fes  exercices  d'armes  &.de 
chaflTe  ,  &  que  cei  qualités  jointe* 
aux  charmes  de  fa  figure,  à  tes  ta- 
lens  &  à  k%  grâces  ,  en  fireïit  une 
des  perfones  les  pluâ  îméreffantes 
de  foii  fexe. 

E  m  I  L  r  s. 

£h  bien»  HMtman»  vous  avez  rai- 
foa;  }e  n'aurais  pas  deviné  un  mot 
de  ce  conte. 

I4  A     M  E  R  $• 

Ni  moi  non  pîus.  L'auteur  prétend . 
qu'en  s^y  prenant  de  tome  autre  ma- 
nière ,  on  n'aurait  pas  guéri  ce  défaut 
dangereux,  &  qu'à  l'âge  de  dix-hnîi 
ou  vingt  ans,  fuppofé  que  fa  faute 
eût  réfîfl5,  Adélaïde  avec  tout  fon 
efprit  â^  U{3  cœur  e?6cellent,  entraî- 
née par  xrne  pétulance  mal  réprimée 
ou  trop  cimiprîiBée^  aurkit  pu  avoir 


Une  conduite  très-inconfidérée ,  très* 
încoiiféquente ,  &  faire  à  fa  répma-^ 
tion  un  tort  irréparable.  Il  fîilit  par 
obferver  que  le  remède  aux  maux 
eft  fou  vent  là  où  on  ne  le  chercha 
pas,  &c  qu'il  fallait  un  homme,  auflï 
couragçux  que  le  père  d^\délaïde, 
pour  ofer  Peflayer  fur  une  fille  unique. 

Emilie. 

Heureufement  il  lui  a  réuflî. 
L  A     M  s  R  E» 

Et  îl  s'était  fans  doute  rcfervé  le 
droit  de  changer  de  fyflême,  fî  ks 
premiers  eOTais  n'avaient  pas  répondu 
à  fon  àtente. 

Emilie.. 
Je  ne  ferai  pas  lire  ce  conte  à  ce 
monfieur   qui  m'apporte  toujours  des 
oranges  de  la  part  de  Monfieur  Ar- 
lequin, quand  il  y  en  a. 

La     Mère. 

Pourquoi  donc  pas  ? 

F  4 
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Emilie.. 

Vous  fa  vez  bien ,  maman,  qiftl  me 
reproche  fans  celTe  de  ne  pas  faire 
aflcz  d'exercice.  Il  m'enverrait  peut- 
être  chaffer  avec  Adélaïde. 

La    Mère. 

Vous  n'avez  ni  fes  difpofitîans  hei>- 
reufes  ni  les  inconvénîens  de  fcn  carac- 
tère trop  mobile ,  ni  par  confcqiient 
befoin  de  remèdes  fi  extraordinaires. 
Cependant  pour  faire  taire  ce  monfieur, 
fi  vous  voulez  vous  dépêcher,  mais  ea 
écrivant  bien  votre  page ,  nous  pou- 
vons .encore  faire  un  tour  de  promet 
nade  enfemble. 


CO  JS  r  E  RSAT  1  O  N.      J2Ç 

C  I  N  Q  U  I  E  M  E 
CONVERSATION. 


Emilie. 

JVlAMAN,  maman,,  je  croîs  que 
TOUS  devez  m'embrafler  de  tout  vo- 
tre cœur,  ' 

L   A     M   E   R   B.     " 

Très-volontiers ,  quoique  ce  ne  fpit 
pas  la  première  fois  de  la  journée. 

Emilie. 

.      Ah ,  (?e{l  vrai;  v^is  c'efl  que  je 
fuis  une  franche  étourdie. 

L  A    M  £  K  E. 

Eft-ce  pour  cela  qu'il  faut  vot» 
cmbrafler? 

F5j 
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Emilie. 

Non ,  non  ,  maman.  Mais  c'efï  qtrè 
j'ai  oublié  de  vous  dire  une  chofe 
importante  qui  vous  fera  plaifir.  Je 
pouvais  vous  la  dire  hier  au  foir ,  mais 
hier  je  ne  le  voulais  point-,  je  vou- 
lais vous  garder  cela  aujourd'hui  pour 
Je  déjeuner.^  &  puis  je  l'ai  oublié  ner. 
Mais  auflî  c'^eft  votre  faute;  vous  avez 
'«té  ce  matin  fi  aimable  avec  moi ,  que 
je  n'ai  plus  penfé  à  vous  parler  de 
mes  avantages, 

La   m  e  k  b, 

Dites-rles  moi  donc  bien  v2te# 

Emilie. 

Ced  que  je  me  fuis  couchée  hier 
beaucoup    plus    favante   que  je  ne 
"m'étans  fevéç.  Je  fevais  au  moins  tro» 
chofes  de  plus. 

La    m  £  à  s. 

(  <   Et  qm  empêchait  que  [e  ];ie  les  fuîQe 
-,  aufli  hier  au  foii  i^  . 
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Emilie. 

Ah  ,  vous  auriez  pu  dire ,  Voilà 
une  petite  fille  bien  preflee  de  fe 
vanter.  Je  ne  voulais  pas  cela  ;  je 
voulais  vous  laîfler  dormir  paifible- 
ment  avant  de  vous  faire  part  de  ma 
fcience^ 

L  A      M  £  R   B. 

.  Ceft  donc  par  pure  modeflie  qi^ 
vous  l'avez  oublié  aulli  ce  matin  f    . 

£  M  I   L   I  £• 

Ou  peut-être  par  étourderie. 

L  A     M  £  R  B. 

Trois  chofes  !  Ceft  rraîmem  beau- 
coup de  chofes.  Et  fon^elles  bettes  f 
foni-elles  utiles  f 

£  M  I  L  i  Ë< 

Je  vous  en  réponds,  maman,  pnH^ 
que  quand  on  les  connaît  y  on  fât 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde. 
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L    A        M    £    B:    S^ 

Bon  l 

£  AT  I  L  I  H. 

D'abord  îl  y  a  quatre  élémens  , 
le  feu,  l'eau,  la  terre  &  l'air.  Vous 
me  demanderez,  maman,  qu'efl-ce 
que  c'eft  qu'un  élément  ;  &  moû  je 
vous  répondrai  qu'un  élément  veut 
'ifire  principe  dont  une  chofe  eft  comn 
pofée  &  qui  la  fait  agir. 

La     m  b  r  £* 

Et  fi  |e  vous  demandais  qut  veut 
jdire  principe,,  aâion,  mouvementé. 

Emilie» 

Demandez,  maman,  demandez j 
f  aurai  réponfe  à  tout.  Je  ne  vous 
parle  pas, ^ par  exemple,  des  troC^ 
chofes  qu'on  appelle  les  trois  règnes  , 
que  j'ai  auflî  rencontrés  dans  mon 
cjiemin;  mais  nous  les  avons  coidi& 
à  fond  Tautrc  pux^  .    -  '    ^ 
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La    Mère. 

Vpns  appeliez  cela  couler  à  fond  l 

Emilie, 

Le  regre  végétal ,  le  règne  miné- 
ral &  puis  le  règne  animal;  &  voilà 
de  quoi  le  monde  eft  compofé, 

L  A      M  E  R  E. 

Et  ce  qui  m'a  \à\\x  un  embraffo- 
«lient  ? 

il  M   I  L   I  E, 

~  A  moi  &  non  pas  à  vous ,  ma« 
man.  N'êtes-vous  pas  bien  aife  que 
je  fâche  tout  cela? 

La     m  h  r  £• 

Sans  doute;  maïs  à  qui  donc  aveaj- 
yous  l'obligation  de  favoir  tout  cela? 

E   M  I   L   I   E* 

Je  vous  le  dirai ,  maman  ,  je  vous 
•le  dirai.  Mais  il  me  femblç  qq.e  vous 
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n'êtes  pas  audi  bien  aife  de  ma  fcienctf 

que  moi* 

La    m  £  r  X. 

Pardonez  moi,  pourvu  qire/vons 
me  fafljez  comprendre  ce  que  vous 
croyez  (i  bien  favoir  :  car  rien  n'eft 
fi  déplaifant  pour  moi  que  de  parler 
ou  d'entendre  parler  de  chofes  que 
je  ne  comprends  pas.  Cela  a  d'àit- 
leurs  toutes  fortes  d'inconvéniens.    \ 

Emilie. 

Efl-ce  que  vous  craignez,  maman, 
que  je  n'entende  pas  bien  tout  ce 
que  j*ai  appris  f 

La   m  e  k  r. 

Je  ne  dis  pas  cela  encore;  je  fuÎ5^ 
feulement  frapée  du  peu  d'inflans 
qu'il  vous  a  fallu ,  pour  apprendre 
tant  de  chofes  que  je  ne  fuis  pas 
sure  de  bien  favoir  ,  même  encore 
à  l'heure  qu^il  efl.  Je  me  rapele  qu'un 
four  que  je  voulus  fûre  la  favante> 


mon  maître  médit  :  Mademoifelle , 
je  crains  que  vorre  fcience  ne  ref- 
femble  à  celle  des  perroquets. 

Emilie. 

Un  perroquet  !  Cefl  du  règne  adk 
mal ,  cela  ;  c'eft  un  oifeau. 

L  A     Ai  E  R  E. 

Qui  répète  les  mots  qu'il  a  enten-f 
dus.  Il  les  prononce  très  -  didinâe- 
ment,  mais  il  ne  les  comprend  pa^ 
pour  cela. 

E  M  I  X    I  E. 

.  Ceft-à-dirc  qu^il  ne  fait  ce  qu'if 
dit? 

L  A      M  E   K  E. 

Quand  les  jeunes  perfones ,  con-i« 
tînuait  mon  maître,  répètent  au  ha^ 
zard  ce  qu'elles  entendent  dire  ou  ce 
qu'elles  ont  lu ,  fan$  favoir  ce  qa  elles 
difent,  fans  y  atacher  nulle  idée  pré-? 
cife  9  elle^  font  comme  les  perro- 
quets ;  &  la  preuve  en  ell  que  des 
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qu'on  leur  change  la  demande,  elles 
n'y  font  plus.  Ceft  toujours  nioii  maî- 
tre qui  me  parle  ;  maïs  c'ell  qu'ap- 
paremment j'avais  la  tête  plus  dure 
qu'Emilie, 

£  M  t  X   ï  £• 

Vous  vous  moquez  de  moi,  ma- 
man ;  cela  n'eft  pas  bien.  Je  crains 
que  votre  maître  n'ait  voulu  me  don- 
ner une  leçon  en  vous  parlant  de  per- 
roquets. Mais  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  mettre  tout  autant  de 
temps  que  vous ,  à  mon  favoir  ;  cela 
nous  fera  caufer  plus  long -temps, 
&  tant  mieux;  c'eft  tout  profit  pour  moi, 
machere  maman.  Tene^,  il  pleut  depuis 
.ce  matin; point  de  promenade;  j'efpcre 
.qu'il  ne  viendra  perfone  ;  nous  pou- 
rons  reftér  là  enfemble  &  couler  à 
fond 

L  A      M  E  R  E. 

'     Les  quatre  élémens  comme  Pautre 
Jour  les  trois  règnes. 


CoNr  SRSATioir.     lyf. 
Emilie. 
Ouï,  maman.  Le  feu,  Pain,  «ti 
La    Mère. 

Oh  douceraent ,  je  ne  vais  pas  fi 
vite ,  moi  j  je  dis ,  comme  Monlîeur 
Gobemouche  :  Entendons-nous. 

E   M   I   L   I   E, 

(  en  riant  de  toutfon  cœur,  ) 

Monfieur  Gobemouche  !  Voilà  un 
drôle  de  nom  !  Qui  ell  ce  Monfieur 
Gobemouche  f 

La    Mère» 

C'eft  un  original  qui  n'a  que  faire 
à  notre  converfation  ;  nous  en  parle- 
rons une  autre  fois. — Vous  m'affurez 
donc  que  les  quatre  élémens  font 
aller  Iç  monde  ? 

£  M  ï   L  I  E. 

Ouï  ,  maman.  Ceû  ce  que  dît 
mon  livre. 
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L  A     M  £  B  £• 

Et  qu'cfl-ce  que  c'eÛ  que  le 
monde  ? 

Emilie. 

Maïs  9  maman  ,  c'efi  tout  cela# 
Ceft  Paris ,  c'eft  le  boîs  de  Bou- 
logne 9  c'eft  Saînt-Cloud.  Voilà  tour* 

La    Mers. 

Voilà  tout  f  En  ce  cas  votre  monde 
n'eft  pas  trop  vafle.  Et  de  quoi  eA« 
il  compofé  ?      '    * 

£  )H  I  r  I  £• 

Mais  j'y  vois  des  champs ,  des 
maifons,  des  rivières,  des  hommes > 
des  animaux.  N'eft-ce  pas  cela ,  ma- 
man 5  qui  efl  le  monde  f 

La     m  I  e  jb. 

Oui,  il  y  a  de  tout  cela  dans  le 
inonde.  Et  fî  vous  regardez  au  def^ 
fus  de  vous»  •  •  .j 


Conversation,    i^g 

Emilie. 

Vous  y  verrez  le  ciel ,  les  -aftrcs , 
le  foleil ,  pas  aujourd'hui;  la  lune, 
guand  il  lui  plaît  de  fe  montrer  pen- 
dant la  nvkp  &  beaucoup  d'autr^ 
chofes  dont  je  ne  vous  parlerai  pas 
encore  «  parce  que  je  ne  les  fais 
pas. 

La    Mère. 

Redefcendons  donc  fur  la  terre. 
Vous  m'avez  parlé  de  rivières*  Qu'eft- 
ce  qu'une  rivière? 

E  M  I  £  I  £• 

C'eft  de  l'eau. 

La    Mers. 

Un  de  vos  quatre  élémens  ?  Maïs 
voilà  de  l'eau  dans  cette  carafe  j  elU 
ce  une  rivière? 

Emilie. 

Non ,  maman  ;  mais  une  rivière  , 
c'eft  pourtant  de  l'eau. 
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L  A      M  E  k   fe. 

C*eft-à-dire  qu'il  y  a  de  l'eau  dan? 
•une  rivière  comme  dans  cette  ca- 
rafe ;  maïs  pour  que  cette  eau  forme 
une  rivière ,  qu'eft-ce  qu'il  faut  ? 

£   M  I   L  ï   E. 

Ah ,  je  le  fais  ;  mais  cette  (cience  ne 
me  vient  pas  du  livre ,  je  la  dois  à  nik 
bonne.  D'abord  l'eau  fort  de  terre;  alors 
elle  s'appelle  une  fource.  Cette  fource 
forme  un  petit  ruifleau  ;  &  puis ,  ce 
petit  ruifleau  augmente ,  augmente  , 
&  puis ,  quand  il  eft  bien  grand ,  on 
l'appelle  rivierer  N  eft -ce  pas  cela  , 
maman  ? 

La    m  e  ii  e. 

Maïs  je  ne  comprends  pas  comment 
tin  ruifleau  ou  une  rivière  qui  fuît 
fon  cours,  peut  augmenter. 

Emilie. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  qui 
fuît  fon  cours  f 
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L  A      M    £  K    È. 

.  *  La  propriété  effentîele  d'une  rivière, 
.c^eft  de  coulçr.,  ç'ell-à-dire  de; 
fuivre  fon  cours  ou  fa  pente  dans  le  lit 
qu'elle  s'efl  creufé  ou  qu'on  lui  a  çreufç, 
Ainfi  les  fources  des  rivières  vienent 
toujours  de  lieux  élevés  Se  defcçndent 
vers  les  lieux  bas.  Si  leur  lit  n'avait  pas 
fa  pente ,  fi  fon  terrain  était  parfaite-; 
Hient  de  niveau ,  la  rivière  ne  pou- 
vant pas  couler ,  deviendrait  mare , 
étang  ou  lac ,  fuivant  l'abondance  plus 
ou  moins  grande  des  eaux ,  qni  fe 
perdraient  enfuitç  dans  la  terre  ou  bien 
s'évaporeraient. 

Emilie. 

Comment  s'évaporeraient? 

La    Mer  e, 

C'eft-à-dîre  que  l'eau  fe  change^» 
xait  en  air ,  &  vous  obligerait  de  lut 
acqrder  le  nom  &  les  honpurf  d'ua 
^utre  élçment 


£  M  I  L  I  £• 

A  la  placé  de  Teau  j'aurais  de 
Faîr  f  Maman ,  eela  n'était  pas  dani 
mon  livre.  Je  vois  bien  que  vous  en 
favez  plus  long  que  lui. 

La     Mère. 

Et  moi ,  je  vois  bien  comment  l'eaa 
peut  fe  perdre;  mais  j'ignore  com- 
ment un  Fuifleau  qui  coule  peut  aug-« 
menter  &  devenir  une  grande  & 
belle  rivière. 

Emilie, 

Ah,  je  vais  vous  le  dire,  maman; 
c'eft  encore  une  fcience  qui  me  vient 
de  ma  bonne  &  <Jue  je  me  rapele 
fort  à  propos.  Le  ruiffeau,  tout  en 
cheminant ,  rencontre  d'autres  niif- 
feaiix.  L'un  tombe  dans  l'autre,  le 
jplus  fort  avalé  le  plus  faible;  &  à 
force  de  fe  rencontrer  &  de  s'ava- 
ler, il  en  refaite -une  rivière  belle 
comme  la  Seine.  Mais,-  mamarl,  une 
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rivière  ne  peut  couler  éternélement, 
où  cû-ce  qu'elle  fe  perd ,  la  Seine  f.^ 

L  A     M  £  R  £• 

La  Seine  va  tomber  dans  la  mer , 
&  à  caufe  de  cela  on  l'appelle  un 
fleuve.  Voilà  la  différence  dps  fleu- 
ves aux  rivières  ;  les  fleuves  tombent 
dans  la  mer,  &  les  rivières  dans  d'au- 
tres rivières  ou  fleuves, 

Emilie. 

Maïs  on  dit  pourtant  la  rivière 
de  Seine  ? 

La    Mère. 

On  le  dît;  mais  c'eft  un  fleuve» 
—  Ah  çà ,  nous^voilà  depuis  une  heure 
dans  l'eau  jufqu'au  cou,  &  je  ne  fuis 
pas  encore  bien  sûre  de  favoir  ce 
que  c'eft. 

Emilie. 

Mais  ,  maman  ,  c  eft  re  qui  vou$ 
fert  à  boire  ^  à  faire  du  thé» 
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La    m  £  a  £. 

A  propos  ,  fonez ,  je  vous  prie, 
iju'on  nous  apporte  de  l'eau.  Nous  la 
mettrons  fur  ce  réchaud  ,  &  quand 
elle  fera  chaude  ^  nous  ferons  du  thé. 
—  Vous  m'avez  dit  là  fon  ufage;  maïs 
fa  principale  qualité ,  celle  qui  la  dif- 
tijigue  de  vos  autres  clémens  ? 

Emilie. 

Je  crois  que  c'efl  d'être  liquide  j 
fluide?  ,    .    ., 

La    Mère. 

Un  corps  liquide  efl  l'oppofé  d'un 
corps  folide  ou  compaâe.  Celui-ci  ne 
fe  laifle  pas  féparer  par  le  fimple.con- 
laâ  cpmmç  Pâutre» 

Emilie. 

Maman  ,  cela  n'y  était  pas  non 
plus. 

L  A     M  £  R  £• 

Commçnt  cela  n'y  était  pas  f  Où 
cela  n'était^il  pas  ? 

ËMI^XIHt 
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£   M  I  L:I   E. 

-Dans  le  livre  où  j'ai  appris; 

La    m  e  r  ]?• 

Dite$-moi  donc  ce  que  ç'eS  que 
ce  livre  qui  vous  a  rendu  R  habile* 

Emilie. 

Maman,  vous  favez  bien  qu'hier  t 
quand  vous  m'avez  menée  à  Paris  ^^ 
Vous  tt^avez  defcendue  au  Palais 
royal  avec  ma  bonne ,  pendant  que 
vous  alliez  à  vos  afaires. 

La     m  e  k  e. 
Eh  bien  f 

Emilie. 

J'ai  trouvé  fur  le  gazon  Mademoî- 
felle  de  Salyj  c'eft  ma  bonne  amiej 
comme  vous  favez.  Elle  m'a  montre 
un  joli  petit  livre  que  fa  mère  lui  a 
donné  pour  apprendre  &  pour  s'a- 
tnufer.  U  eft  tout  bleu  &  rempfi 
d'images ...  *  Et  il  y  ayait  cela  dé- 
Tome  L  G 
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dans,  &  moi  je  Tai  appris  bien  vîte, 
parce  que  j'ai  dit  5  Manmn  fera  bien 
furprife  &  cela  lui  fera  plaiCr. 

L  A      M  E  R  E. 

Je  fuis  fâchée  de  n'avoir  pu  refler 
fur  le  ga;zon  emre  vous  &  votre 
pptite  amie* 

£  M  I  L   I    E. 

Cela  nous  aurait  fait .  hopeiur.,  & 
jplaifîr. 

La    m  e'r  e. 

Et  à  moi  profit.  Vous  favez  bien 
que  je  fuis  un  peu  jaloufe  ^uand 
mon  enfant  apprend  quelque  'cilofe 
fans  moi ,  &  que  jîaime  à  lui  devoir 
mop  înftjfuâiQn,   ,  ;  ^  ; 

^  M  t  L   I  E* 

Je  fais  que  Vous  aimez  à  badiner. 

L  A      M   E   R  E.. 

Ot  qiiand  il  s'agit  dé  rt'inflmiré, 
•j'ai  t^multoè^'d^^Her-^as  à  pas?  c*éft 
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la  marche  la  plus  sûre  en  toutes  cho- 
fes.  Il  y  en  a  que  vous  ne  faurieas 
encore  m'expliquer  ni  m'enfeigner, 
parce  que  vous  n'êtes  point  en  âge 
de  les  comprendre  ;  il  faut  donc  ^ 
pour  les  favoîr ,  que  je  prene  pa- 
tience. Ce  que  vous  pouriez  m'en 
dire ,  ne  fervirait  qu'à  brouiller  vos 
idées  &  les  mienes  ;  &  moi ,  depuis 
que  mon  maître  m'a  parlé  de  per- 
roquets I  j'aime  les  idées  claires  Sç 
précifes, 

Emilie, 

Mais  comment  les  trouve -t- on ^ 
maman?  ' 

La    Mère* 

En  commençant  par  le  commen- 
4:ement  &  en  avançant  pas  à  pas.  Par 
exemple,  vous  favez  très-bien  lire  à 
préfent. 

Emilie. 

Pas  mal* 

L  A      M   E   R   E. 

Mais  £  aulieu  de  vous  faire  coB'* 
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naître  vos  lettres  &  l'alphabet,  roa 
eût  commencé  par  vous  faire  lire  un 
mot  en  entier ,  ^left-çe  qui  en  ferait 
arivéf 

Emilie. 
Je  crois  quç  je  ne  l'aurais  p^s  po* 
L  A     M  ]|^  R  :e. 

Pardonez  -  moi.  A  force  de  vous 
montrer  le  mot  Maman ,  par  exem- 
ple ,  &  de  vous  le  faire  prononcer  à 
chaque  fois  ,  vous  l'auriez  enfin  re- 
conu  en  le  retrouvant  dans  un  livre , 
&  vous- auriez  dit ,  Cejl  Maman  i  mais 
vous  n'aiurîez  pas  fu  que  par-tdui  où 
il  y  .a  Une  M  &  un  a,  cela  fait  Ala^ 
que  par-tout  où  il  y  a  /» ,  ^ ,  n ,  il 
faut  lire  man.  Il  faut  donc  appren- 
dre à  épeler,  avant  de  vouloir  lire; 
.  fans  quoi  on  ne  lirait  que  par  rou- 
tine &  par  mémoire;  Il  en  eft  de  mê- 
me de  toutes  les  fciences.  Il  faut 
comprendre  les  mots  avant  de  s'éle^ 
ver  à  des  propofîtions  plus  compU^ 
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quées  où  ces  mots  feraient  employés^ 
fans  quoi  vous- croiriez  avoir  apprît 
quelque  chofe,  8c  cependant  vous  ne 
fauriez  véritablement  que  des  motSj 
c'eft-à-dire  rien. 

Emilie. 

Et  je  ne  ferais  plus  en  état  de  vous 
inftruire. 

L  A     M  £  R  Eé 

C/eft  pour  que  vous  puîflîéz  tou* 
jours  m'inllruire  à  mon  avantage,  qtte 
moi ,  je  prends  la  liberté  de  diriger 
le  c|^ix  de  vos  leâures,  fans  me 
foucier  que  vous  lifiez  au  hazard  dans 
tous  les  livres  bleus  ou  non,  nique 
vous  cauCez  avec  toutes  fortes  de 
perfones.  Je  fuis  jaloufe  du  didio- 
naire  de  ma  maîtrefle  &  ne  pré- 
tends pas  qu'il  ait  rien  de  commua 
avec  celui  des  perroquets. 

Emilie.. 
Dorénavant^  maman  ,  quand  ce 
G  3 


lyO  Cï  Jf  Q  V  I  E  ME 

djftîônaîre  me  chifonera,  quoique  ven» 
foyez  mon  écôlîere,  c*eftà  vous  que 
j'en  demanderai  l'explication. 

La    m  £  k  £• 

Et  je  m'y  prêterai,  jufqu*à  ce  que 
vous  ayez  rencontré  quelqu'un  qui 
prene  à  vous  un  plus  grand  intérêt 
que  moi.  On  prétend  que  les  quef- 
tions  des  enfans  fatiguent  &  impor- 
tunent tout  autre  que  leur  mère ,  & 
qu'aHez  ordinairement ,  pour  s'en  dé* 
baraffer,  on  leur  répond  la  première 
chofe  qui  vient  en  tête  ^  qu'elle  foit 
jolie  ou  non» 

E  M  I X  I  JS^ 

Cefl-à-dire  qu'on  les  atrape  l 

L  A     M   £  R  E* 

Souvent  fans  projet,  pour  s'éviter 
un  peu  d'ennui.  Mais  une  idée  fauffe 
n'en  eft  pas  moins  entrée  dans  une 
jeune  tête ,  &  elle  n'eft  pas  fi  ^fée  à 
détruire  à  un  âge  où  l'on  n'efl  pas 


er\çQxc  en  état  d'en  diterner  le  côxé 
faux, 

£  M  ï  L  t  E« 

Qqant  à  moi  ^  on  ne  m'atrapcr* 
plus,  &  je  fais  bien  qui  fera  ennuyé 
de  mes  queflions*     - 

L  A      M   £  K  9« 

£t  moi ,  je  fais  bien  qui  ne  s^eii 
ennuyera  paç. 

Emilie, 
Cefl  peu^être  la  même  perfone?. 

.  L  À,     M  B   R   B. 

Cela  fe  pourait.  Mm  nous  aVonsT 
public  notre  tbé. 

Emilie; 

Ah ,  maman ,  il  n'y  a  plus  d'eau 
dans  notre  théïere. 

La    Mère, 

Elle  était  cependant  pleine  quand 
on  l'a  apportée. 

Emilie. 
J'entends ,  j'entends  ;  vous  voulez 
G4 


me  donner  la  preuve  de  ce  qne  vous 
m'avez  dit.  Notre  eau  fe  changé  cw 
air  par  la  famée  »  tandis  que  nous 
caufons  &  que  nous  demandons  ce 
qu'elle  eft  devenue» 

La    m  b  r  è. 

Elle  étzh  froide.  UaÔîon  du  feu 
Fa  chaufée ,  &  puis  Ta  fait  bouiinr; 
&  comme  nous  avons  oubKé  de  la 
retirer,  elle. l'a  fait  évaporer. 

£  M  I    L  I  B«  ^ 

Et  moi  quand  j'ai  froid,  qu'e(l-ce 
^lû  me  réchaufe  f 

L  A     M  E  K  E. 
C'cfl  le  feu  ou  extérieur  ou  inté- 
rieur. 

Emilie. 

Mais  on  n'a  pas  du  feu  dans  le 
corps? 

Il  A     M  E  E  £. 

Pardonez  -  moi ,  oh  y  a  du  feu. 
Vous  Tentez  à  chaque  inftant  fa  cha- 
leur. Sans  elle  on  ne  pourait  pas  vi-r 
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rre ,  le  fang  fe  glacerait  dans  les  veî-- 
nés  ;  on  mourrîdt.  Ce  feu  s^accroî^  & 
cnfuîte  diminue  avec  Tâge;  &  voîlà 
pourquoi  le  vieux  bon  homme  de  Tau- 
tre  jour  ne  pouvait  fe  réchaufer,  quoi- 
que nous  foufriflions  prefque  de'  la 
chaleur.  ^ 

Emilie. 

Ah ,  ce  pauvre  bon  homme  »  je 
m'en  fquviens ,  comme  il  tremblait  ! 
Ma  bonne  lui  fit  boire  du  vin,  & 
lui  dit  :  Prenez  courage,  cela  vous 
réchaufera.  Il  n'avait  donc  plus  de 
feu  dans  le  corps  ft»  Et  moi ,  je  fuis 
donc  un  brafier  i 

L  A      M  E  11  £« 

Comme  celui  qui  vient  de  nous 
changer  notre  eau  en  air. 

Emilie. 

Cependant  je  ne  fens  pas  mon 
corps  erobrâfé  f 
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L  ▲     M  E  RS. 

•  a 

Ceft  gu'heureufement  vous  y  aver 
auQi'de  l'eau. 

Emilie. 

Ah,  c'eft  vrai.  Ceft  pour  éteindre 
ce  brafier,  que  je  bois. 

La    m  £  e  h. 
•  Si  vous  Péteigncz ,  vous  mourez. 

Emilie. 
Tentends ...  Je  dis  éteindre ,  maïs 
pas  tottt  à  fait. 

La    m  £  h  £. 

^ ..     . 

Autant  qu'il  en  eft  befoin  pour  ré-» 
lablir  &  maintenir  Téqurlibre  nécef- 
faîre  à  la  vie  entre  le  'chaud  &  le 
fr^id  ,  entre  les  folides  &  les  li- 
quides. 

Emilie./  ^ 

Je  n'entends  pas  bien  cela ,  ma- 
man. ^ 

'^      '  ^L   A      M  ÏE  R   £. 

Vous   favez    cependant    ce    que 
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c^efl  qu'un  corps  folide  &  un  corps 

liquide. 

Emilie, 

Oui;  .mais.cefl  cet  équilibre  qui 
me  chîfone. 

La  Mère. 

Je  le  croi?  bien,  AufiR  je  ne  vous 
ai  répondu  que  pour  vous  faire  voir 
que  nous  toucfhons  aux  limites  de 
notre  fcîence  ,  &  que  fi  nous  vou- 
lons les  franchir  ayant  le  temps ,  nous- 
ne  nous  entendrons  plus.  Il  vaut  mieux 
que  je  quite  le  rôle  de  maîirefle  que 
j'ai  ufurpé^  &  que  je  vous  le  rende. 

E  M  r  L  I  £• 

Non,  non,  ma  chère  maman,  gar^ 
dez-le  encore  ,  je  vous  prie.  Vous 
m'avez  déjà  fait  préfent  de  deux  çïc- 
mens  que  j'ai  dans  mon  corps,  Feaif 
&  le  feu. 

L  A     M  E  R  E, 

Ehbien,  retenez  h  préfent  vofipor 
G  & 
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lerpiration.  fermez-yousbien  laboH*^ 
che  &  le  nez. 

Emilie, 
Maman  ^  je  ne  puis  ;  j'étonfct 

La     m  b  a  e. 
Il  vous  faut  donc  encore  autre  chofe 
pour  vivre  que  le  feu  &  Peau» 

Emilie» 

Ah  f  c'efl;  Pair.  •  •  •  Et  puis  moit 
Catéchifrne  bifiorique  dit  que  notre 
€];iair  c'eft  de  h  terre. 

L  A     M  E  R  F. 

£t  lorfqu^elle  elS  deflechée ,  elle 
tombe  en  pouiïiere  &  retourne  à  kn 
tecre« 

£  M  IL  I  Sv 

Ainfr  nie  voUà  an  recaeit  At^  ^jaia^ 
ire  élémens. 

La   m  e  1  e« 

A  peu  près  comme  tout  ce  qa 
csîfte  4^  ^  nature.. 
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Emilie» 
Voilà  pourquoi  élément  veut  dicê 
principe  d'une  chofe. 

L  A      M  £   R   E» 

Ou  ce  qui  la  fait  ctre  ce  qu'elle  eiL 
Mais  on  dit  auflTi  les  élémens  d'une 
fcience  ,  les  élémens  de  Fécriture. 
Qu'efl-ce  que  cela  veut  dire  ,  par 
exemple ,  les  élémens  de  Técricure  t 
Emilie» 

Mais  ce  n'eft  pas  le  feu^  l'eau»  là 
terre 

L  A      M   £  R  É. 

Non 5  ceux-là  font  les  élémens  de 
la  nature» 

£  MI  LIE.; 

Elémens  veut  dire  pijinctpes. 

La    Mère. 
Par  conféquent  les  élémens  de  Pé* 
criture  ? 

Emilie. 
Ah,  c'eft-à-dire  les  principes  de  Té^ 
criture. 

La    m  e  h  r. 
Comme  on  entend  les  priacipet 
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d'une  fcience  quand  on  dit  les  élé- 
mens  d'une  fdetice  ;  &  quand  on 
parle  des  élémekis  de  la  nature  »  on; 
entend  les  principes  dont  les  chofes 
créées  font  compofées. 

Emilie. 

•  Je  vois  bien  ,  maman  j  qu'il  faut 
^e  vous  ayez  lu  touis  les  livres* 

L  A       M  £  R  E« 

Croyez-vous  cela  poffiblé  ?  Vous. 
favez  que  je  ne  connaîflais  feulement  ' 
p«5  le  conte  d'Adélaïde  que  vou&tne 
Imes  l'autre  jour.  ; 

Eu  i  L  I  Ê.- 

Com'menf  faviez-voys'  donc 'que 
cette  dame  que  je  trouva  fi  dur«, 
n'avait  pas  d'enfans  ? 

L  K      M  E  R  £• 

Je  l'avais  deviné.  ? 

E^M    I    E.;I  E#\-j 

'  3^  fuis  tdDjoursi  'bien  aife  que  40 
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Xfertaîn  manfieur  aux  oranges  ne  cou-* 
j^ifle  pas  cette  hifloire  ;  s'il  l'avait  lue», 
il  voudrait  me  faire  faire  le  double 
de  tours  &  d'exercices.  . 

.  L  A     M  E  R  B. 

Ce  ne  ferait  pas  mon  compte  :  calT 
vous  m'étôurdiflez  déjà  aflez  quand 
il  y  eft. 

Emilie. 

Vous  favez  bien  ,  maman ,  qu'il 
trouve  ces  exercices  bruyans  uéceC- 
faîres  aux  enfans ,  comme  te  perè 
d'Adélaïde.. 

-^    \      La     m  e  h  »•  < 

Pefpcre  qu'il  vous  trouvera  bien-' 
tôt  trop  grave  &  trop  raifoiiable  ^  8c 
qu'il  n'ofera  plus  vous  prendre  pouii 
une  marionçte, . 

r^  Emilie* 

^  Maïs ,  maman  ,  fi  vous  lui  difiez  qné 
vous  ne  le  voulez  pas. 
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L  A     M   E  R  E. 

Et  pourquoi  ne  prenez -vous  pat 
ce  foin  vous-même? 

£  W  I  X  I  E. 

Ceft  que  vos  paroles  lui  feront 
plus  d'impreflîon  que  les  mienes* 

L  A     M  E  &  E. 

On  n'a  pas  toujours  befoin  de  par 
rôles  pour  fe  faire  comprendre. 

Emilie* 

Comment  doncf 

La    m  e  k  s; 

Par  exemple  ,  fi  vous  ne  faîfîez 
sulle  attention  à  fes  agaceries  »  il  fen- 
tirait  bientôt  que  vous  ne  les  aimer 
pas ,  qu'elles  vous  font  à  charge. 

Emilie. 

Mais,  maman ,  ce  ferait  agir  contre 
JKna  confcience  :  car  à  vous  dire  vsai^ 
je  m'en  amufe  beaucoup. 


CoïrrsAsA  tï  o  n.     i6t 

L  A      M  £  ]^  £• 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  qu^elIes 
^ous  font  défagréables.  Vous  faver 
qu'une  porte  ne  peut  être  ouverte  & 
fermée  à  la  fois* 

£  M  I  L  I  £. 

Mais  ce  n*eft  pas  moi  qui  m'en 
plains;  c'ell  le  livre. 

La     m  s  k  £9 

Encore  un  livre  ? 

£  M  I  L  I  £• 

Celui-là  c'eft  mon  livre  de  morale 
que  je  lis  avec  ma.  bonne.  U  en  veut 
beaucoup  aux  perfones  qui  prenenc 
garde  aux  enfans.  Il  dit  toujours  aux 
petites  filles  qu'il  faut  fe  faire  refpec* 
ter.  Cela  eft-il  gai^  maman  f 

La    m  £  r  £. 

Quand  il  dît  qu'il  faut  fe  faire  reC- 
peftcr,  il  ne  prétend  pas  qu'une  pe- 
tite morveufc  de  votre  âge  puiflTe  êue^ 
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ïefpeâable  \  mais  il  veut  dire  qu'il 
faut  faire  refpeder  fon  fexe.  Ce  fexe 
étant  faible  par  fa  nature ,  n'a  d'autres 
moyens  de  fe  faire  refpeâer,  que  la 
réferve  &  la  thodeflie. 

.  Et  Penfdncç  oe  £iut-il  pas  àudî 
la  refpeâer  f 

i  A     M  £  K  Et 

Sans  doute,  &  toujours  par  le 
même  principe,.  Quant  au  refle ,  c'eft 
à  vous  de  juger  fi  le  Bvre  a  tort  ou 
/aifon.    ' 

£  M  I  L  I   ?• 

J'aime  mieux,  maman,  que  vouu 
en  jugiez  >  cela  fera. plus  sûr;  &  fui- 
vant  ce  que  vous  me  confeillerez ,  je 
me  conduirai  avec  ce  mtofieut  aux 
orangesé 

La    Mère. 

Tâchons  donc  d'établir  les  prîncï- 
|)cs  qui  doivent  décider  ce  procès* 


C  ON  r  ERS  ATI  ON.     l6^ 

•  Emilie. 

Voilà  encore  des  élémens? 

La    m  jb  k  b. 

Quand  on  veut  connaître,  il  faut 
remonter  aux  élémens  ;  quand  on  veut 
agir  I  il  faut  remonter  aux  principes* 

Emilie. 

Qu'eft-ce  g[ue  nous  déciderons  ^^ 
maman  ? 

La    m  £  k  e. 

Pour  ne  pas  manquer  à  la  juflîce,' 
il  faut  d'abord  remarquer  que  ce  mon- 
fieùr  ne  donne  à  la  focîété  que  le 
peu  d'inflans  que  Tes  occupations  lui 
laifTent;  il  eft  naturel  que  pendant  ce 
peu  d'inftans  il  cherche  à  s'amufer» 
à  fe  délaflTer. 

Emilie. 

C'eft  précîfément  ce  que  Je  penfe^^ 

La    m  b  r  £• 
Je  le  foupçone  d'être  du  nombre  de 


ceux  qui,  malgré  Tinjonâion  un  pctt 
févere  de  votre  livre ,  prenent  garde 
aux  enfans ,  parce  qu'ils  les  aiment, 

Emilie. 
Vous  Tavez  deviné,  maman* 
L  À    M  £  K  £• 

11  ne  vous  voit  qu'à  vos  heures  de 
récréation  ;  &  peut-être  à  caufe  de 
rafTeâion  quMl  vous  porte,  efl-il bien 
aife  d'y  contfibuer. 

Emilie. 

Et  puis  il  dit  que  le  bruit  &  le 
mouvement  font  nécefTaires  à  la  famé 
des  enfans. 

La.    Mère. 

Sans  m'arrêter  à  ces  conGdératîons 
profondes ,  je  penfe  que  fi  en  &'a- 
mufant  ,  il  veut  bien  vous  amufer, 
ç'eft  qu'il  aime  à  faire  d'une  pierre 
deux  coups  ;  &  fi  vous  n'en  abu- 
fez  pas,  je  n'y  vois  pas  beaucoup 
de  mal. 


CO  N  V  E  RSATI  O  N.      l6S 
E   W  I  L   I   E. 

Ceft  finguUer  ,  maman  ,  comme 
yoiiç  dites  toujours  vrai  î  Mon  livre 
m'avait  barbouillé  la  tçte;  je  ne  fa- 
vais  plus  où  j'en  étais,  ni  fur  quel 
piçd  danfet  avec  ce  monfîeur. 

L  A      M  E  R  £. 
Un  livre  peut  bien  ou  mal  dire.  Il 
ne  faut  pas  adopter  fans  réflexion  ce 
qu'gn  lit. 

E  M   I   L  I  JB» 

Comment  adopter? 

L  A      M  £  R   E» 

Cela  veut  dire  faire  fon  opinion 
de  celle  du  livre  qu'on  lit.  Votre  opi- 
nion doit  être  le  réfuhat ,  non  de  ce 
que  vous  avez  retenp  ,  mais  de  vos 
léllexions  fur  ce  que  vous  ave?  lu. 

E  Id  I  L  I  £. 

Eh  bien ,  mes  réflexions  me  difent 
de  n'être  pas  dé  Pavis  de  mon  Uvre 
de  mprale» 
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La    m  £  k  e. 

Et  qifil  vaut  mieux  s'atnufer,  fo* 
lâti*er  &  rire  que  d*ctre  raifonable.    ' 

E  JM[  I    L   I   E« 

Mais  nos  ^  matnan ,  cela  ne  vaudrait 
rien . .  •  *  •  J*ai  donc  tort  de  n'être 
pas  de  Tavis  de  mon  livre  ? 

La     Mère. 

Peut-être  le  mal  n'eft-îl  pas  fi  grand 
de  fe  livrer  à  la  gaîté ,  à  la  légèreté 
&  à  la  pétulance  du  premier  âge  ;  il  ne 
faut  pas  trop  contrarier  à  cette  épor 
que  l'évaporation  du  brafier.  Il  ne 
s*agit,  je  croîs,  que  de  bien  connaî- 
tre les  limites  où  il  convient  de  s'ar- 
rêter. Tant  qu'on  refle  en  deçà ,  tout 
cil  bien  ;  dès  qu'on  les  franchit ,  de 
qui  était  bien  devient  mal  :  m^fis 
une  fille  bien  née  ne  les  francliit  ja- 
mais. 

Emilie* 

iQu^efl:  -  ce  qp'une  fille  bien  née  l 


CONKERSATION,        l6j 

La    m  ^  ja  £. 

Ceft  celle  que  non  -  feulement  Tes 
difpofitions  natureles  portent  au  bien, 
maïs  qui  au  milieu  de  Feffervefcence 
Si  de  la  fougue]  du  premier  âge,  donne 
cependant  des  fymptômes  de  difcer- 
nement^  conferve  un  certain  maint- 
tien  de  modellie  &  de  décence  qui 
prévient  en  fa  faveur,  &  fait  gardet 
da  méfure  en  toutes  chofes ,  avec  un 
tad  qui  lui  promet,  pour  un  âge  plu6 
avance ,  tous  les  avantages  de  la  rai*- 
fon  &  de  la  fagefle. 

Emilie. 

Eh  bien,  maman,  fuis-je  une  fille 
■bien  née  f 

L  A      M  E  R  E, 

Je  l'efpere.  * 

Emilie. 
J^aî  dortc  du  taâ?; 

■  L  A   M  e.r'e* 
jC*€^  à  voiis  à  nie  h  Foirç  Voir, 
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Emilie» 

Eh  comment  ? 

L  A    M  E  R  );. 

En  me  prouvant  que  vous  fentez 
4n  toute  occafîon  la  convenance  def 
lieux ,  àt^  temps ,  des  perfones  :  car 
ce  qui  efl  bien  dans  un  moment  eâ 
très*<'dcpiacé  dans  un  autre  ;  en  hion^ 
trant  de  la  réferve  &  de  la  reflexion 
lufques  dans  vos  folies,  I^e  taâ  fe  ma- 
nifefte  machinalement  dans  les  plus 
petites  chofes.  Par  exemple  ,  fi  ce 
monfieur  qui  a  la  complaifance  de  s'oc- 
cuper de  vous,  vous  traitait. vérita- 
blement comme  une  marionete ,  fan^ 
égard  pour  votre  enfance,  votre  Vu 
vre  aurait  raifon  &  j'en  fer4$  fort 
affligée, 

Ç  |I  X  L  I  E* 

N'ayez  pas  peur»  ma  cherç  ma- 
man; il  me  trmte  cpmme  up  enfant, 
£c  noo  pas  cpnounc  une  mariouete. 


CONrERSATlON.      l6p 
L  A      M  E   R  E. 

En  ce  cas  tout  eu  bien;  maïs  par- 
où  le  jugez-vous? 

Emilie* 

C'ell  qu'il  s'iméreflTe  véritablement  à 
mes  progrès,  quoiquenoqs  n'ayons  ja- 
mais que  l'air  de  jouer  enfemble.  Vous 
fâvez  comme  il  aflîfte  à  mes  exercices 
des  premiers  du  mois,  &  comme  il  eft 
cèiîiem  quand  j'ai  mérité  la  croix  :  à 
voir  fon  air  de  fatisfadioh  ,  on  croi"? 
ïaii  que  c'efl  kii  qui  va  la  porter* 

La    Mère. 

Oh  pour  le  coup ,  voilà  des  faits 
^ui  me  raflTurent  entièrement,  &  je 
vois  bien  qu'il  n'efl  pas  néceffaire  que 
je  me  mêle  de  vos  afaires  avec  lui. 

Emilie. 

Et  puis,  mam^n,  Jaiffez-moi  faire. 

Je  m'en  vais  à  l'avenir  prendre  bien 

garde  auffi  à  mon  maintien.  .  .  Cela 

jn'^nmiîera  peut-^tre  lia  peu  j  mais 

Tûme  L  H 
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n'importe ,  pourvu  que  je  vous  con- 
tente..  .  Ah  vraiment ,  maman,  voilà 
ce  que  c'eft  que  de  jafer .  •  .  .  J'ai 
oublié.  .  .  .  Ma  bonne  m'a  dît  de 
vous  prier,  fi  vous  envoyez  à  Paris , 
dé  faire  paflèr  chez  la  couturière. 

La     Mère. 

;  Cefl  un   terrible  tort   des  quatre 
élémens  &  de  tout  ce  qui  s'en  eft 
fuîvi ,  que  de  nous  avoir  fait  oublier  , 
la  couturière. 

Emilie. 

C'eft  quelle  n'a  pas  apporté  ma 
robe  neuve,  &  elle  l'avait  promife 
pour  aujourd'hui. 

L  A    M  E  R  E. 

Apparemment  qu'elle  n'eftpas  finie; 
ce  fera  pour  un  autre  jour. 

£  M  I    L   I   E« 

,  C'eft  que  je  ferai  bien  heureufe  , 
»l9iP9n  9  quand  j'aivai  ma  robe  iieuvet . 


L   A      M  E  R   E. 

El  qu'eft-ce  qu'une  robe  neuve 
peut  faire  au  bonheur  ? 

Emilie^ 

Ceft  qu'on  n'ell  pas  fâchée  d'être 

parée* 

La    Mère. 

On  n'a  donc  jamais  de  chagrin 
quand  on  eu  parée  ?  N'avez-vous  ja-^, 
mais  pleuré  avec  une  robe  neuve? 

E    M   I   I.   I   E- 

Pardonez  -  moi ,  je  fais  bien  qu'elle 
ne  fait  rien  aux  chagrins. 

La    m  £  k  e. 

Apparemment  qu'on  obtient  tout 
ce  qu'on  veut  les  jours  de  parure? 

Emilie. 
Non  pas  toujours. 

La    Mère. 
Du  moins  mes  amis  &  moi-même, 
nous  faifons  beaucoup  plus   de  €9 

H  « 
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de  vous  ,  quand  vous  avez  une  belle 

robe? 

Emilie. 

Maïs  non  9  maman, 

La    Mère. 

'  Ainfi  donc  cette  fatisfaâîon  in- 
térieure qui  fait  qu'on  eft  lî  con- 
fient dç  foi ,  n'a  rien  de  commun  avec 
Ja  parure  ? 

Emilie. 
Je  croîs  qu'elle  arive  quand  on  a 
bien  rempli  fes  devoirs ,  là  tout  cou- 
rament ,   fans  chercher  midi  à  qua-» 
torze  heures. 

Il  A      M  E  R   E. 

Que  ce  fôit  en  robe  neuve  ou  bien 
dans  un  petit  foureau  de  toile. 

^    Emilie» 

Cependant ,  maman  ,  je  vous  af- 
fure  qu'on  a  du  plaifir  à  être  parée  ; 
demandez  plutôt  à  Mademoifelle  d^ 


Conversation.    17  j 

La    Mère. 

Oui ,  un  plaifir  de  vanité ,  auquel 
le?  petites  filles  atachent  beaucoup 
de  prix. 

Emilie. 

Mais  ne  peut- on  pas  prendre  le 
plaifir  &  laiflTer  la  vanité?  Un  plaifir  ell 
toujours  une  bonne  chofe» 

La    m  £  k  e. 

Quand  il  eft  honête  &  fenfé,  &c 
qu'on  le  prend  pour  ce  qu'il  eft. 

Emilie. 

Comment  pour  ce  qu'il  efl? 

L   A      M  £   R    £. 

C'eft-à-dire,  quand  on  ne  le  prend 
pas  pour  le  bonheur. 

Emilie. 

Oh  ,  le  bonheur ,  c'eft  plus  fé- 
rieux, 

La    Mère. 

^  Puifque  c'cft  fî  férieux ,  cherchons 

H3 
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un  peu  les  conditions  nécelïaîres  au 
bonheur, 

Emilie. 

J'allais  dire ,  Cherchons  les  élémens 
du  bonheur. 

L  A     M  £   R   £• 

.  Eh  bien,  vous  auriez  bien  dit;  car 
c'eft  précifément  ce  qu'il  faut  que 
nous  trouvions. 

Emilie. 

Mais  le  bonheur  c'efl ....  Mais 
non,  ce  n'eft  pas  une  fcience. 

L  A      M   ^  K   £. 

Je  crois  que  c'eft  la  première  de 
toutes  les  fciences,  celle  qu'il  nous 
importe  le  plus  de  connaître. 

E   M   I   L   I    £ 

Eft-elle  bien  difficile  à  apprendre  ? 
La    Mère. 

Très -difficile  &  même  impo'flîble 
aux  méchans  ;  mais  très  -  aifée  poiu: 
ceux*  qui  fe  fervent  de  leur  raifôn. 


*  E  M  I  L  î  B. 

Ah  ,  maman  ,  j'éfpere  qu  elle  ne 
fera  pas  difiîcfle  pour  moi. 

L  A     M  E  R  E. 

Je  refpere  auflî.  Nous  favons  déjia 
que  les  beaux  habits  ne  font  rien  à 
cette  fcience.  Mademoifelle  Julie  n'a 
pas  de  fort  beaux  habits ,  elle  n'eA 
point  riche  2  la  croyé;i  -  vous*  heu- 
reufe  ?  ' 

É   M  I   L  I   E. 

Votre  femme  de  chambre' ,*  ma- 
man ?  Elle  chimte  &  rit  toujours;  je 
ne  Tai  jamais  vu  trille. 

L  A      M  £  R  £• 

Tout  ce  peuple  que  vous  voyeis 
danfer  fi  gaiment  les  dimanches  fui: 
la  grande  pièce  de  gazon  derrière  ho^ 
tre  maifon,  n'eft  pas  riche;  ce  n'eft 
qu'à  force  de  travail  pendant  les  fix 
jours  de  la  femaine  qu'il  obtient  fil 
fubfiitance  &  celle  de  fes  enfans^  H 

H  4 
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ferait  bien  à  plaindre  fi  les  richefTes 
étaient  néceffaircs  au  bonheur. 

£  M  I   L  I  £. 

Mais  la  ^anfe  ne  Peft  pas  non 
plus  ? 

La    Mer  e. 

Non.  Je  croîs  que  les  élémens  de» 
pîaifirs  &  des  amufemens  &  ceux 
du  bonheur  n'ont  rien  de  commun 
enfemble. 

Emilie. 

Et  moi  je  les  ai  toujours  confon- 
dus ;  voilà  ce  qui  m'a  embrouillée* . 

La    Mère. 

Cependant  vous  m'avez  dcja  ap- 
prts  le  premier  élément  du  bonheur 
dans  tous  les  âges,  ^ans  toutes  les 
conditions, 

Emilie. 

C'eft  de  remplir  fes  devoirs,  pour 
être  content  de  foij  n'eft-rce  pas, 
iiiaman  f 


COJN^rSRSATÏON'.      IJJ 
L  A     M  £  R  C. 

Chacun  dans  fon  état  &  dans  fa 
fphere.  On  peut  jouir  de  tous  les  avan» 
tages  extérieurs,  d'immenfes  richefles, 
d'une  excellente  fanté  ,  de  grands 
honeurs  ,  &  cependant  n'être  point 
heureux.  Maïs  avec  line  fortune  très-  . 
bornée ,  avec  une  fanté  faible  &  dé- 
labrée, telle  que  vous  m'en  voyez, 
dans  une  pofition  i^ui  n'excite  l'en^ 
vie  de  perfone ,  on  peut  être  très- 
heureux. 

Emilie. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  être  bien  fage? 

L  A      M  E  K  E. 

Point  de  bonheur  fans  fageOe, 

Emilie. 

Et  voilà  pourquoi  les  méchans  ne 
font  pas  heureux. 

La    Mère. 

Et  qu'on  Teft- toujours  quand  on  a 
rempli  fes  devoirs. 


£  Jli  I   JL   I  £• 

Et  voilà  pourquoi  des  à  cette  hetfre 
je  veux  faire  connaifiance  avec  mon 
éyan^le  de  demain. 

L  A     M  £  R  E. 

Et  voilà  ce  qui  s'appelle  penfer  à 
remplir  un  devoir,  &  c'efl  fort  bien 
fait;  audi  bien  avons- nous  aflTez  jafé 
aujourcî'hui.     - 

E  M  I  L   I  £• 

J^aî  bien  encore  quelque  cbofe  à 
TOUS  demander  fur  k  bonheur  que  je 
n'entends  pas  bien.  Vous  n'en  êtes  pas 
quite,  ma  chère  maman,  &  des  de- 
main peut  -  être  je  reviendrai  à  la 
chargow 


m 
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SIXIEME 
CONVEkSATlOit, 


La    Mère,. 
(  en  travaillant  à  côté  de  fa  fille.  )   • 

Jtli  H  bien ,  EmUie  ,  qu'eft  -  ce  que 
vous  vouliez  me  dire  ? 

Emilie, 

Quoi,  maman?  Je  ne  fais  pas. 

La     Mère. 

Il  y  avait  l'autre  jour  quelque  chofe 
fur  le  bonheur  que  vous  n'entendiez; 
pas. 

Emilie. 

.Maman ,  je  ne  m'en  fouvîens  plqs^  . 

La    Me  r  e. 

Ce  fera  pour  quand  vous  vou^  eâ 
ibuviendrez, 

H(J 
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Emilie. 

Si  vous  euflîez  eu  la  bonté  de  câa- 
fer  hier  ou  avant-hier  avec  moi,  je 
m'en  ferais  fouvenue,  ma  chère  ma- 
man; maisr.  .  .  «  ^ 
La     m  e  r  -e. 

Qu'eft-ce  qui  m'en  a  donc  empê- 
chée ? 

Emilie. 

Maman,  je  le  fais  bien,  cVft  ma 
faute  î  c'eft  que  je  ne  l'avais  pas  trop 
mérité. 

L  A      M    £   R   E, 

Ah,  ah!  Je  croyais  tout  fîmple- 
ment  en  avoir  été  empêchée  par  mes 
afaires.  Vous  m'apprenez  que  je  vous 
ai  boudée. 

Emilie. 

Mais  oui,  maman,  puifqu'il  faut 
parler  vrai.  N'avez  vous  pas  remar* 
que  que  j'ai  tourné  long-temps  au- 
tour de  vous  pour  emaaier  une  con- 
yerfationf  Vous  m^avez  toujours  dit 
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ffiin  air  diftrait  :  Allez,  Mademoî- 
felle,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  pour 
le  préfent.  Eft-ce  que  \qs  afaîres  don* 
nent  ce  ton  de  féchereffe? 

L   A       M   E  R    £. 

Je  ne  me  le  rapele  pas  ;  mais  je  ne 
fuis  pas  fâchée  que  vous  regardiez 
nos  petites  cauferîes  comme  une  ré- 
compenfe  ,  &  que  vous  vous  en 
aperceviez  lorfqu'elle  vous  manque. 

Emilie. 

Je  vous  affure,  maman,  que  cela 
ne  fait  pas  plaifir. 

L  A      M   E  K   E. 

Je  le  fais.  —  Tout  a  donc  été  afTez 
de  travers  ces  deux  jours  paffés  f 

Emilie. 

J'avais  pourtant  grande  envié  de 
bien  fairej  mais  je  n'ai  jamais  pu, 

L  A      M   E   jR,  E. 

Et  pourquoi  n'avez- vous  pas  pu  ?  "^i 
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Emilie. 

'  Je  l'ignore ,  mnman  ;  je  n'étais  paj 
en  train  de  rien  faire  :  quand  je  vou- 
lais mettre  les  yeux  fur  mon  livret 
mon  efprit  galopai^  &  s'en  allait ,  je 
ne  fais  où. 

La    m  £  k  h. 

Mais  ,  mpn  enfant ,  s'il  n'y  avait 
qu'à  dire,  Je  ne  (uis  pas  en  train ^ 
çn  ne  ferai tprerqoe  jamais  rien.  Quan4 
on  fe  fent  moins  de  difpofition,  on 
a. une  raifon  de  plus  pour  s'appli- 
quer davantage ,  pour  fe  donner  plus 
de  peine ,  pour  redoubler  d'éforts  & 
d'attention.. 

Emilie. 

Maïs  f  mgmani  on  n'eft  pas  jou-» 
jours  difpofé  également  ;  papa  vous 
Ta  dit. 

'  L   A      M  E   K   E. 

Cela  excufe ,  mais  ne  juflîfie  pas» 
Croyez- vo»s  ^e^jeXois  toujours  dif- 
poftp  à  cau^puè  jouer  avec  vpçs? 
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Vious  m'avez  fouvent  vu  malade  8c 
foufrante ,  f  ai  fouvent  la  tête  remplie 
d*afaires  ;  eh  bien ,  j'oublie  &  mes 
maux  &  mes  afaires ,  pour  m'occuper 
même  de  vos  amufemens.  Si  j'écoutais 
alors  mes  dîfpofitions,  je  me  dcbaraffc- 
raîs  bien  vite  de  vous ,  de  votre  pou- 
pée &  de  votre  petit  ménage. 

Emilie. 

Ceft  que  vous  avez  trop  de  bonté 
pour  votre  petite  Emilie. 

La     Mère. 

Ceft  qu'on  ne  mérite  point  d'efti- 
me  ,  fi  l'on  ne  fait  pas  fe  v^ncre. 
Que  dirait-on  de  Monfieur  le  Pre- 
mier Préfident ,  fi  au  moment  où  l'au- 
dience efl  afîemblée  pour  entendrç 
plaider  &  juger  un  procès ,  il  faifait 
dire  qu'il  n'eft  pas  en  train  &  qu'il 
n'y  a  qu'à  revenir  fous  huit  jours?' 
Que  diriez-vous  du  cuifinier ,  fi  lorf- 
que  vous  atendez  votre  dîner  ,  il 
vous  faifait  dire  qu'il  n'a  pas  été  en* 
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train,  &  que  ce  fera  pour  une  au- 
tre fois  ?  Vous  voyez  que  dans  les 
fondions  les  plus  importantes  de^la 
fociété,  comme  dans  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie,  perfone  n'ell  en  droit 
de  fe  confulier ,  s'il  eft  en  train  ou 
non ,  pour  faire  fon  devoir, 

Emilie. 

Mais  comment  donc  faire  ?^ 

L  A     M   £   R   £. 

On  s'acoutume  dès  ,  Penfance  à 
Vîdncre  fa  pareflTe  &  à  faire  ce  que 
Ton  doit  faire  j  quelque  chofe  qu'il 
en  coûte  j  car  quand  on  eft  Premier 
Préfident  ,  il  n'en  eft  plus  temps.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  c'eft  cet  éfort  que 
l'on  fait  fur  foi-même  ,  qui',  devient 
vertu  \  &  qui  forme  peu  à  peu  le  ca- 
raélere. 

Emilie. 

Eh  bien ,  maman,  je  formerai  mon 
çaraâere,  je  vous  le  promets. 
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La    Mère. 

Il  faut  lorfque  vous  vous  fentez 
'portée  à  la  diflradîon,  vous  placer 
de  manière  que  vous  ne  voyiez  rien 
de  ce  qui  fe  paffe  autour  de  vous  ; 
îl  faut,   fi  vous  apprenez  par  cœur-, 
apprendre  tout  haut ,  afin  qu'on  vous 
avertiffe ,  s'il  vous  prend  une  diftrac- 
tion  &  a  vous  ccffez  de  répéter  fans 
vous  en  apercevoir  j  il  faut  enfin  mon* 
trer  de  la  bonne  volonté ,  fi  l'on  veut 
obtenir  de  l'indulgence.  S'il  ne  dépend 
pas  de  vous  d'être  biea  ou  mal  dif-* 
pofée ,  il  dépend  toujours  de  vous 
de  ne  pas  vous  laifTer  aller  à  l'humeur 
à^caufe  de  vos  prppres  torts. 
Emilie. 

Ah ,  c'eft-là  le  mauvais  côté  !  On 
e(l  fi  mécontent ,  fi  mal  à  fon  aife  ! 
vous  ne  fauriez  croire  comme  on  paflTe 
mal  fon  temps.  Je  fuis  bien  heureufe, 
maman ,  que  vous  n'ayez  pas  reçu  de 
vifîics.   La  trille  figure  que  j'aurais 
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faite  !  Au  moins  je  fuis  bien  sure  que 
vous  me  gardez  le  fecret  de  iines 
bêiifes. 

L  À     M  E  R  £• 

Oh  certainement.  La  bonne  riépu- 
tatîon  d'une  jeune  perfone  eft  fon 
bien  le  plus  précieux ,  c'eft  ce  qu'elle 
doit  chérir  comme  fa  vie;  &  lorf- 
qu'une  fois  Pon  eil  prévenu  contre 
clle^  il  lui  eft  G  difïicilfi  de  la  réta» 
blir  ,  que  je  n'ai  garde  d'aller  dire 
vos  défauts  ,  tant  que  je  conferve- 
rai  l'eipéranoe  de  vous  en  voir  cor- 
rigée. 

£  M.  I  L  I  s. 

Pourquoi  la  ibonne  réputation  d^lne 
jetine  perfone  cft-^lé  ce  qu'elle  doit 
chérir  le  plus,  maman f 

L  Â       M   E   R   E. 

,  Pourquoi  êtes-vous  fi  fâchée  ,'quand 
on  parle  des  fautes  que  vous  avez 
feues  f 
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Emilie, 

_  Ceft  que  je  voudrais  qu'on  dît  tou- 
jours du  bien  de  moî. 

L  A    M  £  R  £• 

Et  pourquoi? 

Emilie. 

Mais  fi  l'on  s'imagine  que  j'ai  Pha- 
bitude  de  mal  faire,  on  croira  que 
je  ne  vaux  rien. 

La     m  r  e  £• 

'  La  bonne  réputation  eft  donc  pré- 
cîeufç  parce  qu'on  ne  peut  fe  pafletde 
]a  bonne  opinion  des  autres, 

Emilie. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  pourquoi  ne 
*peut-on  s'en  paflerf 

L  A     M   £   R   E. 

Je  vous  le  demande,  puifque  Vous 
craignez  fi  fort  qu'on  ne  fuppofe  que 
vous  ne  valez  rien.  Ne  fommes-nous 
pas  convenues  depuis   long -temps 


i88  Sixième 

que  les  hommes  avaient  befoin  les 
\m%  des  autres  f 

Emilie. 

Oui,  maman. 

La    m  e  k  £•     . 

Or  fi  ceux  dont  vous  avez  befoîiî 
n'ont  pas  bonne  opinion  de  vous? 

Emilie. 

Cela  fera  fâcheux. 

L  A     M  £  R  £. 

Penfez  -  vous  qu'ils  mettront  le 
même  intérêt  aux  fervices  que  vous 
en  atendez,  que' s'ils  vous  croyaient 
une  perfone  remplie  de  mérite  ? 

Emilie 

Non,  maman. 

L  A      M  E   R   E. 

Vos  maîtres,  par  exemple,  vous 
en  atendez  quelques  foins,  je  penfe? 
Emilie. 
Oui,  certes. 
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La    Mère. 

Croyez- vous  qu'ils  mettront  au- 
tant de  zèle  &  d  empreffement  à  ei> 
feigner  un  enfant  mauflade  qu'un  en» 
fant  aimable  &:  appliqué  ? 
Emilie. 
Non  sûrement. 

La    m  e  r  b. 

Vous  ne  vous  fonciez  donc  pas 
d'ctre  Penfant  mauflade? 

Emilie. 

Dieu  m'en  préferve  ! 

La    Mère. 

Pourîez-vous  être  à  votre  aîfe  avec 
quelqu'un  qui  aurait  mauvaife  opinion 
de  vous? 

E  M  l   L  I  e.      '^ 

J^  ne  le  crois  pas.  -^ 

L  A     M  E  R  e. 
L'opinion  que  Ton  a  d'une  perfbne 
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décide ,  pour  ainfi  dire ,  de  fa  deftî- 
née  dans  la  tête  des  autres;  c'eft  fur 
elle  qu'on  mefure  Tellime  ou  Tami- 
X  lié  qu'on  lui  réferve  ;  c'eft  fur  elfe 
qu*bn  lui  établit  fa  réputation  :  or  une 
jeune  perfone  n'eft  connue  que  par 
fa  réputation. 

Emilie. 

Comment  cela^  maman  f 

L  A     M    £  K   £•  ^ 

Vous  favez  qu'elle  ne  paraît  dans 
le  monde  que  rarement ,  &  toujours 
fous  la  fauve-garde  de  fes  pareris  ; 
on  ne  Tentcnd  prefque  pas  parler, 
on  ne  la  voit  jamais  agir  :  on  ne  peut 
doue  fe  former  une  opinion  fur  elle 
que  d'après  ce  que  Ton  en  entend  dira 
par  ceux  qui  l'approchent  dans  l'inté- 
rieur de  la  maifon. 

Emilie. 

i  Oui  I  pax  les  domefliqucs. 


La    m  e  r  e. 

Parles  domefliques ,  par  les  maî- 
tres, par  tous  ceux  qui  la  voient  de^ 
près. 

Emilie. 

Mais  fi  tous  CCS  gens-là  ne  difent 
pas  vrai  ? 

L  A      M  £  R   £• 

Quel  intérêt  auraient-ils  à  déguifer 
là  vérité?  N'y  a-t-il  pas  bien  plus  de 
plaifir  à  dire  le  bien  qu'à  découvrir 
le  mal  f  Et  qui  oferait  inventer  ou 
fuppofer  le  mal  qui  n'exifle  pas  f  Le 
menfonge  eu  un  vice  fi  afreux  qu'il 
n'ofe  fe  montrer  nulle  part  à  dé- 
couvert ;  &  la  vérité  trouve  dans 
toutes  les  âmes  honêtes  dés  défenfeurs 
toujours  prêts  à  démafquer  &  à  con? 
fondre  le  menfénge. 

Emilie. 

Démafquer!  Eft-ce  que  le  meu- 
fonge  met  uû  mafque  ? 
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La    m  £  k  £. 

.  A  peu  près.  Vous  favez  qu'un  maP» 
que  cache  les  trâts  du  vifage. 

Emilie* 

Qui^  maman, 

La    Mère. 

De  même  le  menfonge  caché  les 
traits  de  la  vérité;  &  comme  un  men^ 
teur  veut  être  cru ,  on  dit  qu'il  les  em- 
prunte &  qu'il  tâche  de  la  contrefaire. 
Emilie. 

J'entends  ;  &  ceux  qui  lui  prouvent 
fonimpofture,  le  démafquent.  Mais, 
maman,  eft-ce  qu'un  menfonge  eft 
toujours  découvert  f 

L  A      M  E  K  E. 

.  Toujours. 

Emilie. 
Ceft  donc  bête  de  mentir  ? 

L  A    M  E    R   E. 

Sans  doute,  parce  qu'un  peu  plu- 
tôt, 
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tat  j  un  peu  plinard,  la  vérité  fe  dé- 
couvre néccflTairement. 

Emilie. 

.  Et  puis  lememeiir  efl  bien  fot  & 
bien  atrapé  ;  n'eft-ce  pas  f 

L   A       M   E   R   E. 

Atrapé  &  puni  autant  qu'il  le  mé- 
rite :  car  il  eft  bete  ,  coranie  vous 
dites ,  de  croire  qu'on  poura  long- 
temps faire  paflTer  le  menfonge  pour  la 
vérité.  Et  puis ,  perfone  ne  veut  avoir 
à  faire  à  un  menteur;  il  e(l  déshonoré; 
il  perd  la  confiance  de  tout  le  monde; 
011  ne  le  crçit  plus  fur  rien. 

Emilie. 

Mais  pourquoi  déshonoré  ? 
La    Mère. 

Parce  qu'il  s'eft  placé  lui-même, 
de  fon  propre  choix,  parmi  les  hom- 
mes les  plus  méprifables.  Le  men- 
fonge eft  un  vice  fi  bas,  fi  aviniTant, 
qu'on  ne  fe  permet  pas  même  d'e» 
Tome  I.  I 
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foiipçoner  un  homme,  quelque  abje(3i 
.qu'il  foit ,  bien  moins  encore  les  gens 
bien  nés. 

Emilie. 

Qu*eft-€Ç  ^uç  c'eft  que  des  gçns 
bien  nés  f 

It   A      M    ERE. 

Vous  U  favcz  bien ,  ce  font  ceux 
^i  naifTent  avec  le  penchant  à  la 
vertu.  On  fe  fert  aiiffi  de  cette  expref-^ 
fion  pour  délîgner  ceux  qui  ne  font 
pas  nés  dans  une  condition  obfcurQ 
OU  bafïb. 

Emilie. 

Et  qu'eft-ce  que  c'efl  que  d'çtrc 
deshonoré  ? 

La    Mère. 

Ceft  avoir  perdu  Tefliniç  de  fes 
femblables,  foit  par  fes  adions  ,  foit 
par  fa  façon  de  penfer;  c'efl  s'être 
icgr^dé ,  &  avoir  mérité-  de  defcea- 
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dre  dans  Popinion  des  autres  au  def- 
fous  de  Tëtat  où  le  Ibrt  nous  a  mis» 

£  M   I   X.   I    £. 

Maïs ,  maiBan,  vos  gens  ctiront  ce 
que  vous  voudrez.  Si  vous  les  priez 
de  ne  rien  dire  de  fdcheux  fur  moii 
compte 

La     Mère. 

Comment,  vous  pou  riez  vous^abait 
fer  jufqu'à  prier  des  domefliques  de  ne 
pas  parler  de  vousf  Voyez  comme  une 
faute  peut  avilir  ! 

E   M  I    LIE. 

Maïs  ,  s'ils  en  parlent  ,  cela  me 
fera  ton. 

La    Mère. 

C'eft  la  fuite  néceffkire  &  inévîta* 
ble  des  fautes.  La  peut-on  prévenir 
par  une  baflèffe  ?  N'eft-ce  pas  ajou- 
ter aune  preaiiere  fatue  une  faute  plus 
grave  &  biesx  plus  humiliante  ? 

l2 
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Emilie. 
II  n'y  a  point  de  profit  à  cela, 

L  A      M    E  R    E,  ' 

il  y  a  celui  que  les  gens  dont  on 
redoute  Tindifcrétion  ,  au  lieu  d'une 
faute ,  en  ont  deux  à  divulguer.  Car 
vous  croyez  bien  qu'ils  ne  manque- 
ront pas  de  fe  vanter  des  inftances 
qu'on  leur  aura  faites  pour  obtçnic 
leur  filence. 

Emilie. 

Voilà  un  cruel  inconvénient  auquel 
je  n'avais  pas  penfé, 

La     m  e  r  jp:. 

N'e(l-il  pas  bien  plus  court  de  no 
j>as  faire-  de  fautes ,   de  faire  bien  , 
là  tout  fimplement  ,    tout  naturéle- 
nient  f 

B  M  I    L   I   E. 

En  vérité  ,  marhan ,  je  le  penfaîs 
en  ce  moment.  Je  crois  que  c'eft  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  coqfimodç, 
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On  n'a  rien  à  cacher ,  rien  à  dë- 
guifer;  on  dort  bien  tranquillement, 
&  le  lendemain  on  fc  levé  la  tête 
haute.  On  ne  craint  pas  qu'on  parle, 
eu  fi  quelqu'un  veut  abfolument 
parler ,  tant  mieux  ^  il  n'aura  que  du 
bien  à  dire, 

Emilie* 

Ah ,  fi  je  n'avais  pas  eu  la  bêtife 
de  pleurer  comme  une  petite  foie , 
perfone  n'en  aurait  rien  fiu 

La      Mère» 

Et  fi  on  ne  l'avait  pas  fu  ,  vous 
n'auriez  pas  été  repréhenfible  f 

Emilie, 

Mais,  pardonez-moi. 

La    Mère. 

Le  mal  eft-il  qu'on  ait  fu  votre 
faute  ,  ou  que  vous  l'ayez  corn- 
mife  f 

I  3 
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L€f premier  mal,  c'eft  bkn  de  Tatoif 
faute  j  mais  qu'elle  ait  été  connue^  c'en 
«U  un  fécond 

L  A    M  B  1^  X. 

Et  qui  n'cxîQèraît  pas  farrs  le  pre-* 
«rien 

Emilie. 

Cela  eft  vraî, 

L   A     M  E  R  Z. 

Et  puis ,  croye2;-vous  qu'il  foi|  aîfé 
de  fe  pardoner  d'avoir  mal  fait, 
quand  même  la  faute  refterait  îgno- 
3tée  ?  Ne  penfez-vous  pas  que  fi  Pon 
prend  l'habitude  de  faire  des  fautes 
Ignorées,  on  en  fera  bientôt  de  pu- 
bliques f 

Emilie. 

Pourquoi  cela  ^  maman  ? 

L  A     M  E  K  £• 

Parce  qu'on  fe  perfedion^ ,  dans  le 
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ïnal  comme  dans  le  bien ,  par  Pcxer- 
cîce  ;  bientôt  ce  qu'on  a  un  fi  gràrid 
intérêt  à  cacher ,  on  le  fait  fans  s'eà 
apercevoir  ,  parce  que  ,  fuivant  le 
proverbe ,  Tliabitude  devient  une  fé- 
conde nature.  S^'applique- t-oii  au 
contraire  à  fe  perfediôner  dans  le 
bien,  avec  très-peu  de  peine  on  fe 
le  rend  fi  familier  qu'on  ne  peut  plui 
s'en  paffer. 

Emilie, 

C*eft  une  afaîre  d^obÀinatîon  peut-; 
être.  Vous  en  fouvient-il ,  mamaiî? 

La     m  c'r  e. 

PrcciféuTent.  La  pr«nnere  fois  que 
vous  avez  joué  au  yolant ,  l'avez^ 
vous  jeté  aufTi  haut  &  aufTi  juRe  que 
depuis  que  vous  y  êtes  exercée  f 

Emilie. 

Non,  maman.  J'étais  gauehe  à  faire 
pitié. 

I4 
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La    m  e  k  e. 

Qui  donc  vous  a  donné  la  facilité 
d'y  jouer  avec  adreffe  ? 

Emilie. 

Cefl  l'habitude .  r .  . 

La    m  e  r  b. 

Et  cette  obflinatîon  que  vous  venez- 
de  me  rapelejr.  —  Que  le  mauvais 
temps  ou  d'autres  obllacles  vous  em- 
pêchent pendant  quelques  femaines 
de  vous  promener ,  ferez- vous  auflî 
aîerte  la  première  fois  que  vous  re- 
prendrez vos  exercices  ? 

Emilie. 

•  Je  fais  par  expérience  qu'on  devient 
poule  mouillée. 

La    m  e  B:  é. 

Et  que  l'habitude  feule  d'un  exer- 
cice journalier  vous  met  en  état  de 
faire  de  jour  en  jour  plus  de  che^ 
iiîîn  &  infcnGblement  de  trcs-gran-. 
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des  courfes  fans  vous  fatiguer.  Vous 
éprouvez  la  même  chofe  pour  vos 
leçons  :  qu'une  indifpofition  paflTagere 
.vous  empêche  de  vous  livrer  à  vos 
occupations  ,  lorfqu'il  s'agira  de  les 
reprendre .... 

E*  M    I   L   I    E. 

J'en  aurai  perdu  l'habitude,  &  il 
me  faudra  quelques  jours  pour  m'y 
remettre. 

La    m  £  k  £. 

.  Il  en  eft  de  l'exercice  des  vertus 
précifément  comme  de  l'exercice  du 
corps  &  de  l'efprit. 

Emilie. 

C'efl  bon  à  favoir. 

La     Mère. 

Si  vous  ne  vous  exercez  pas  feule 
&  volontairement  à  bien  remplir  vos, 
devoirs,  fans  prendre  garde  à  ladifpo- 
fîtion  où  vous  vous  trouvez  &  fans 
penfer  au  blâme  ou    à  l'éloge  qiû 
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poura  vous  en  revenir;  fi  vous  rfâth 
mez  pas  à  mériter  votre  propre  ap- 
probation autant  que  la  niiene  & 
préférablement  à  celle  de  tout  le 
monde  ,  votis  n'acquerre?  jamais  de 
force  fur  vous  -  même  ;  vous  fereat 
des  fautes  en  public ,  parce  que  vous 
n'aurez  pas  contraâé  rbabiiude  de 
bjlen  faire  étant  feule,  &  vous  fini- 
rez par  n'avoir  l'approbation  de  per- 
fone. 

EMILIE. 

Eh  bien ,  je  fens  cela  par  exem- 
ple. Quand  j'ai  bien  fait  pluCeurs  Jours 
de  fuite,  j'ai  moins  de  peine  à  étu- 
dier ;  &  quand  j^ai  bien  étudié  >  je  n'ai 
pas^d'humeqr. 

L  A     M  E  R  E. 

(Teft  que  rien  n'en  donne  comme 
d'être  mécontent  de  foi. 

Emilie. 

Je  fais  cela  d'ei:périence. 

/ 


La    Mère» 

A  votre  place  je  prendrais  Phabî- 
tude  de  faire  toujours  le  mieU^  qu'il 
me  ferait  poffibleé 

Emilie. 
Ceft  bien  mon  projet. 
L  A     M   É  R  E. 

D'autant  que  vos  devoirs  ne  font 
pas  fi  plénibles ,  &  que  je  ne  connais 
point  d'enfant  moins  accable  de  le- 
çons &  d'éludeç. 

£  M  I   L  I  B. 

Mais,  maman ,  ce  n'eft  pas  tna  faute. 
Vous  me  refufez  la  moitié  des  maîtres 
que  je  vous  demande. 

L  A   M  fe  È  fe. 

J'aîmé  mieux  qu*on  fàffe  peu  & 
bien. 

Emilie. 

Et  qu'il  refle  du  temps  pour  fau- 
ter ,  danfet ,  travailler  au  potagôr , 
arofer  le  parterre j  n'efl-ce  pas?   .  ■ 

I  6 
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L  A      M  E  R   E. 

Et  m'ifttportuner.  Lorfque  vous  au- 
rez douze  ou  quatorze  ans  &  une  fanté 
de  fer ,  je  vous  donnerai  tous  les  maî- 
tres que  vous  défirerez. 

Emilie. 

Ceft  me  renvoyer  bien  loin.  Il 
faut  donc  prendre  patience?....  Mais, 
maman ,  comment  fait-on  pour  fe 
garantir  du  danger  des.  fautes  ca- 
chées. 

La    Mère. 

<3uand  on  eft  jeune ,  on  a  une  amîe 
éclairée  &  tendre ,  à  laquelle  on  ne 
cache  rien  de  ce  qu'on  fait ,  que  ce 
foit  bien  ou  maL 

Emilie. 

Ah,  maman,  je  l'ai  cette  amîe; 
je  vous  promets  qUe  je  vous  dirai 
tout. 

La     Mère. 

.  JN'avez-vous  jamais  remarqué  une- 
ckofe;? 


CONVEnSATION.      20f^ 

Emilie. 

Quoi,  maman  ? 

La     Mère. 

.  C'eft  qu'une  faute  a  toujours  des 
fuites  fàcheufes  ,  Se  qu'on  n'en  efî 
pas  quite  pour  dire ,  Je  ne  la  ferai 
plus. 

E   M   I   L  I   î. 

Je  n'avais  jamais  remarqué  cela» 

L   A       M    E   R   E. 

Cependant  repafTez  dans  votre  ef^ 
prit  tous  les  torts  que  vous  avez  eus , 
&  vous  connaîtrez  bientôt  que  quand 
même  votre  faute  ferait  reftée  igno- 
rée, vous  n'en  auriez  pas  pour  cela 
évité  les  fui?es.     ^ 

Emilie. 

Mais ,  quand  j'ai  eu  de  Phumour  & 
de  l'impatience ,  fi  on  ne  l'avait  pas 
fu,  qu'eft-ce  qui  m'en  ferait  arîvé  f 

L  A      M  E  R   E. 

Premièrement  il  eft  clair  que  l'hu^^ 
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meitr&rimpatîencenuifent  à  la  Tante; 
qiie  tout  ce  que  Ton  fait  avec  humeur 
&  impatience  eft  mal  fait  &  mauflade , 
&   que  c'eft  par    conféquent  à   re- 
commencer ;  que  quaind  on  s'y  laiffe 
aller ,  on  prend  par  dcpît  &  par  dé- 
raifon  toujours  le  plus  mauvais  parti 
dans  ce  que  l'on  a  à  faire.  Il  en  fe-- 
rait  de  même  fi  vous  reftiez  étour- 
die ,    inappliquée  ,    indocile.    Sup- 
pofé  que  perfoite  ne  connût  les  dé- 
tails de  votre  conduite ,  tout  le  mon- 
de, en  vous  voyant  ,   n'en  devine- 
rait pas  moins  que   ^^ous  n'avez  pas 
répondu  à  réducation  qu'on  vous  a 
donnée. 

Emilie. 

Ainfi  tout  fé  fait  ou  fe  devine  ? 

La    Mère. 

Heureufement  le  bien  comme  le 
mal  j  tôt  ou  tard  tout  ce  qui  ell ,  fe 
découvre  &  fe  faiu 
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Emilie. 

Hier ,  maman  ,  quand  je  me  fins 
levée,  j'ai  dit  à  ma  bonne ,  Aujour-  . 
<i'huî  je  jouerai  toute  la  journée ,  & 
je  ferai  bien  heureufe;  &  point  du 
tout ,  toutes  les  fois  que  je  dis  cela  | 
tout  va  de  travers. 

L  A     M  £  K  £. 

Ce  n'eft  pas  de  faire  le  projet 
d'être  heureufe  qui  vous  porte  mal- 
heur; c'efl  que  vous  vous  trompez 
fur  les  moyens. 

Z  IIL  t  l.  t   ^ 

Comment  fe  trompe-i-on  fur  les 
moyens  f 

La    m  b  k  £• 

Quand  vous  voulez  aller  prompte-^ 
ment  de  la  porte  de  Boulogne  à- la 
pone  de  Paffy,  quel  chemin  prenez- 
vous? 

Emilie. 

Je  vais  tout  droit  du  rond  de  Mor- 
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lemar ,  &  puis  eocore  tout  droit  à  la 
porte  de  Pafly. 

L  A      M  E  R   E. 

Et  fi  ,  voulant  ariver  prompte- 
ment  ,  vous  preniez  d'abord  le  che- 
min de  la  porte  Maillot,  pour  .vous 
rendre  par  des  allées  détournées  au 
rond  de  Mortemar  ? 

Emilie. 

Mais  je  n'y  ariverais  pas  fi  vite. 

L   A      M   £  K   £• 

Et  pourquoi? 

Emilie. 
Oeil  qu'il  y  a  plus  de  chemin. 
L  A     M   E  R  £. 

Ainfi  vous  vous  feriez  trompée  fiir 
les  moyens  d'ariver  le  plus  prompte- 
nrient  poflîble  à  la  porte  de  PaflTy* 
Ceft  à  peu  près  de  même  que  vous 
vous  trompez  fiir  les  moyens  d'ariver 
au  bonheur  \  il  ett  à  droite  ,  &  vous 
prenez  à  gauclie» 
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Emilie. 

Mais  comment  fe  trompe  - 1  -  on 
à  ce  point  ? 

La    Mère. 

Par  légèreté ,  par  ignorance.  Ceft 
que  l'on  ne  fe  fait  pas  des  idées  aflea 
juftes  fur  ce  qui  eft  utile,  &  qu'on 
entend  mal  fes  intérêts. 

Emilie. 

Comment  donc  faire  pour  les  bien 
entendre  f 

L  À     M  E   R   E. 

On  confulte  fon  expérience ,  on 
caufe  avec  fon  amie  en  queflion  ; 
on  réfléchit ,  &  l'on  fait  fon  profit 
de  ce  qu'on  entend  &  que  l'on  fent 
être  vrai. 

Emilie. 

Voilà  nh  remède  fort  agréable , 
ma  chère  maman ....  iMais  à  pro- 
pos, favçz-vous  qu'on  dit  que  ce  peut 
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Dupleflis  n'écoute  jamais  ùl  mère , 
&  que  Ton  père  le  bat  toute  la  journée  ? 
Au  reûe,  je  ne  Pai  pas  vu;  je  ne 
fais  pas  ce  que  font  les  Jaquais  j  vous 
m'avez  dit  quMI  ne  fallait  pas  leur 
parler  fans  néceflité .  •  •  Maman .  .  . 
Bon  !  je  ne  fais  plus  ce  que  je  vou- 
lais dire  •  •  .  • .  Irons-nous  proi^iencr 
aujourd'hui  ? 

La    Mère. 

S'il  fait  beau, 

Emilie* 

Oh,  jectoîs  qu'il  ferla  beau.  ILfaut 
iJfor  bien  loin ,  bien  loin ...  Ah ,  (i 
vous  vouliez  ,  maman  ,  nous  irions 
boire  du  lait  à  cette  ferme ,  &  puis 
vous  me  diiiez  comnient  il  faut  faire 
pour  ne  me  plus  tromper  fur  les 
moyens. 

L  A     M  É  R  E. 

Et  fur  quels  moyens  voulez-vous 
apprendre  à  ne  vous  plus  tromper  f 
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Emilie. 

Mais  fur  ce  que  nous  avons  dît , 
maman  j  c'eft  pour  n'être  pas  atrapée 
quand  je  Veux  être  heureufe,  quand 
je  me  propofe  ,  par  exemple ,  de 
jouer  toute  la  journée.  ' 

L  A      M   E   R   î. 

Maïs  premièrement  ,  c'eft  qu'on 
n'eft  pas  heureufe  ,  en  jouant  toute 
la  journée. 

Emilie. 

Pourquoi  donc? 

La    Mers. 

Parce  que  le  jeu  ne  fait  plaifir 
qu'autant  qu'il  dékflTe  d'une  occupa- 
lion  férieufe. 

Emilie. 

Bon  !  Je  croyais  que  rien  nVitail  fî 
joli  que  de  jouer  toujours. 

La    Mère. 

Et  moi ,  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de 
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fi  ennuyeux  &  de  moins  pofïîble  que 
de  vouloir  toujours  s'aaiufer.  Si  vous 
n'aviez  autre  chofe  pour  votre  amu- 
fement  que  votre  poupée  &  votre 
petit,  ménage ,  n'en  feriez  -  vous  pas 
bientôt  lafle? 

Emilie. 

Ouij  mais  je  change  de  jeu. 

La     m  £  k  £. 

Et  après  l'avoir  changé ,  vous  vous 
en  laflez  de  même. 

Emilie. 

Ah,  cela  efl  vrai  pourtant.  Quand 
j'ai  quelquefois  joué  toute  Ta  journée, 
il  y  a  des  momens  où  je  ne  fais  plus 
que  faire  de  mon  corps. 

La     Mère. 

Savez-vous  pourquoi? 

Emilie. 
Non  ^  maman. 
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L   A     -M   ERE. 

Parce  que  vous  n'avez  rien  fu  faire 
de  votre  efprii  qui  demande  auffi  à 
travailler.  Et  moi  ,  je  vous  ai  laiffé 
faire,  &  je  me  fuis  dit  :  Son  expé- 
rience lui  apprendra  mieux  que  moi, 
que  le  nombre  des  amufemens  efl 
très-borné  ;  que  pour  y  trouver  un 
plaifir  véritable ,  il  faut  les  faire  pré- 
céder de  travail ,  &  que  ce  n'eft  qu'à 
ce  prix  qu'on  iieQ,  jamais  ni  défoeu- 
vré  ni  ennuyé, 

Emilie. 

Je  vous  jurç ,  maman  ,  que  vous 
parlez  comme  l'évangile* 

L  A     M  E  R  E. 

Parce  que  vous  avez  été  quelque- 
fois heureufe ,  en  jouant  après  avoir 
bien  rempli  vos  devoirs,  vous  dites. 
Il  n'y  a  qn'à  toujours  jouer.  CeU 
eft-H  fenféf 
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Emilie. 

Mais  ,  maman  ,  vous  favez  donc 
tout  ce  que  je  penfe  ? 

L  A      M  £  R  £• 

A  pc«  près. 

Emilie. 

Et  comment  fakes-vcMJs? 

.    La    Mère. 

Je  tâche  de  me  rapeler  ce  que  je 
penfais  à  votre  âge. 

Emilie. 

Bon  !  Eft  •  œ  que  vous  me  ref- 
fembliez  f 

La    Mers. 

Mais  les  enfans  fe  reffemblent  aF- 
fez.  N'eft  -  il  pas  vrai  que  l'objet  de 
tous  vos  déCrs  eft  de  vous  éviter  de 
ta  peine  &  de  vou«  procurer  da 
plaiûrf 

Emilie. 

•4 

Oui,  maman» 
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La     Mère, 

Quand  vous  faites  vos  devoirs  avec 
négligence  ,  avec  pareffe  ,  quelle  eft 
l'idée  qui  vous  occupe? 

Emilie. 

CefF  que  je  redoute  la  peine  qu^il 
faut  que  je  me  doune. 

La     Mère. 

Et  que  vous  aimeriez  mieux  jouer, 
chanter,  d^nfef,  ou,  ce  qui  pis  eft, 
baguenauder. 

Emilie. 

Cela  efl  vrai. 

L  A      M   £   R   E. 

C'eft  donc  pour  éviter  la  peine 
&  pour  avoir  du  plaifir  plus  vite, 
que  vous  ftrites  mal.  Qu'en  arive*» 
t. il? 

Emilie. 

Ah  ,   il   en   arive   tout   le  con* 
traire. 
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La    Mère. 
Mal  faire  prend  plus  de  temps  que 
de  bien  faire  ;  n'eft-îl  pas  vrai  f 
Emilie. 
Et  puis  l'humeur  me  gagne. 
La     Mère, 

Et  dès  ce  moment ,  on  fait  tout  de 
travers ,  &  l'on  eft  >  je  crois ,  bien 
contente  de  foi. 

Emilie. 

Oh,  à  faire  pitié  !  Et  puis,  quand  on 
eft  dans  cet  état,  il  faut  fe  prcfenter 
devant  vous. 

La    m  ;e  r  e» 

Çt  moi ,  je  demande  ;  Emilie  5 
êtes-vous  contente  f 

E    M    l    L    I    E;. 

Maman  ,  c'eft  une  terrible  quef- 
lion.  Et  puis ,  mon  eoup-d'œil  vous 
ripond.  Et  puis ,  il  vous  prend  un 
filence!  Ah  le  cruel  filence!  Pour»- 

quoi 
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quoi  donc  ne  me  grondez-vous  pas 
bien  fort  ? 

La     m  e  r  b. 

Ceft  que  je  ne  fais  pas  grondée 
^uand  je  fuis  affligée* 

£  k  I  L  I  E. 

Cependant  cela  me  ferait  bien  plai« 
fir.  Mais  vous  n'avez  pas  ptdé  de 
votre  Emilie. 

L  A      M  E  R  E« 

'^  Parce  que  je  ne  la  gronde  pas  ? 

Emilie. 

Mais  oui.  Cela  fait  durer  la  peine 

tout  le  jour,  &  fouv«nt  une  partie 

de  la  nuit. 

L  A     M  £  B  £• 

Et  adieu  les  jeux  &  plaifîrs. 

Emilie. 
Et  le  contentement. 

L  A     M  £  R  È. 

Et  tout  cela  pour  s'éviter  de  U 
peine  &  pour  fe  procurer  Am  plâîfiicl 
Tomt  L  K 


^iS  Sî  X  I  £  M  M 

Emilie. 

Ceft  que  ce  que  je  veux  me  fe- 
rait plaifir  ,  au  moins  fuivam  mon 
idée ,  &  que  ce  qu'on  exige  de  moi  , 
ite  m'en  fait  pas. 

L  A      M  E  R  E. 

.  M^U^  n  v^us  diHez  :  Alloua»  cou* 
rage  !  un  mauvais  quart  -  d'heore  eft 
bientôt  paflS  ;  ne  fi?y ons  pas  diftraite  ! 
Un  peu  d'attention  ,  un  peu  d'appli» 
cation  !  Allons  !  allons  ! 

£  M  I  L  I  ]($• 

;  Akf  qttartd  cela  n^^rîve,  mes  de- 
voirs font  faits  dans  un  cKo  -  d*œil  ; 
je  fuis  heurfiufe ,  heureufe . . .  •  Te- 
nez ,  m^  '  pyrite  raamaii ,  je  fens  là 
quelque  chofe  dar/s  mon  cœur  qui 
me  rend  fi  aîfe  ^  fi  ^e  !  je  fuis  gaie 
&  contente. 

•  jlibQ  f  <pmià  vQusî  ââteç  le  con- 
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traire  y  vous  vous  trompez  évidem- 
mem  fur  Les  moyens  qui  mènent  au 
bonhedr.  Ne  fcmit  -  il  pas  plus  fage 
dans  ce  cas,  de  fe  dire  :  AuKeu  da 
bien  que  je  cherche  ,  il  va  m'arî- 
ver  malheur,  fi  je  me  laîfle  aller  à 
ma  faïuaifie;  &  fi  au  contraire  je  fais 
la  vaincre ,  je  jouirai  d'un  bonheur 
plus  grand  que  celui  auquel  je  re« 
oonce. 

Emilie, 

Et  lequel  donc? 

L   A      M  £   R   E. 

Le  plus  grand  de  tous ,  celui  qui! 
n'efl  au  pouvoir  de  perfone  de  vous 
faire  perdre ,  quand  une  fois  vou^ 
i'avez,  ^ 

E  M  I  L  I    E. 

Maman  ,  apprenez-moi  donc  vite 
te  que  c'efl. 

L  A'  M-E  R   E. 

Malsx'eâ  ?^us  ^i  me  l'avea  âp- 
K  2 
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pris.  Cefi  d'être  contente  de  foi  ^ 
de  fentir  là  au  cœur  ce  qui  vous  rend 
Cl  ûfe.  Je  ne  fais  comment  on  a  le 
courage  de  fe  priver  d'un  fi  grand 
bonheur, 

Emilie»' 

Ah ,  c'eft  vrai ,  c'eft  le  plus  grand 
pîaifir  quand  j'ai  là  au  cœur  je  ne 
fais  qqoi  qui  me  fait  rire  toute  feule. 
Comment  cela  s'appelle  - 1  -  il  »  ma- 
man f 

La    Mère. 

Cela  s'appelle  la  joie  de  la  bonne 
eonfcience. 

£  JM  I  L  I  B* 

Qu'eft  -  ce  que  c'eft  que  la  conf- 
cience?  • 

La    Mère. 
C'eli  un  fentiment   intérieur  qui 
nous  avertit  9  malgré  nous^  de  notCQ 
conduite. 

Emilie. 

^  Quoi  »  eft-ce  que  cela  parle  l 
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L  A     M  £  K  £• 

Non  -  feulement  cela  parle ,  mais 
cela  crie  au  dedans  de  nous ,  &  nous 
tnet  fort  mal  à  notre  aife  ^  quand  nous 
avons  fait  une  faute,  même  ignorée. 
Cela  nous  fait  auffi  rougir  des  louanges 
qu'on  nous  donne  ,  quand  nous  ne  les 
méritons  pas. 

E   Hi-I  LIE. 

Et  quand  nous  les  méritons,  qu'eft- 
ce  que  dit  la  confcîence  f 

L  A     M  £   R  £• 

Elle  approuve,  &  c'efl  fon  ap- 
probation qui  nou$  rend  la  louange 
vraiment  agréable.  Car,  puifqu'elle 
nous  rend  heureux  toute  feule  &  in- 
dépendamént  de  l'approbation  des 
autres ,  &  que  celle  -  ci  au  contraire 
ne  nous  flate  pas  un  inilant  fî  notre 
confcience  la  contredit ,  vous  jugea 
combien  il  eft  important  qu'elle  foit 
conteme.  Vous  fentez  auffî  pourquoi 

^5 
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une  faute  n'eft  pas  moins  fâcheufe 
quand  elle  eft  ignorée ,  que  lorfqu'elle 
eft  connue ,  &  pourquoi  une  bonne 
aâion  nous  procure  tout  autant  de 
faiisfaffion  quand  elle  eft  cachée ,  que 
Iprfqu'cUe  eft  fue.  Ceft  qu'au  moment 
où  l'on  s'y  atend  le  moins ,  notre 
confcience  fe  met  à  crier,  nous  fait 
des  reproches,  ou  nous  approuve, 
&  nous  met  par  conféquent  bien  ou 
mal  à  notre  aife. 

Ë   M  I   t   I  £. 

Je  l'ai  entendue  quelquefois,  ma- 
man \  mais  il  noe  femble  qu'elle  ne 
crie  pas  fi  fort  quand  elle  loue  que 
lorfqu'elle  blâme. 

La    Mère. 

Et  elle  fait  très-bien»  Quand  elle 

a  loué,  il  ne  rcfte  rien  à  feire  qu'à 

.  jotrir  paifiblemem  &  agréablement  de 

fon   approbation  ;   mais   quand  elle 

blâme,  il  rcfte  à  fe  corriger  ,  &  ft 
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elle  criait  mokis  fort,  peut-être  ne 
s'y  déterminerait  on  pas  ,  du  moins 
tout  de  fuite. 

£  M  i  L  t  Bi 

Il  faut  dont  Waf ôuts  Pécouter  t     , 

La    m  e  k  e.    ' 

Et  chercher  à  entendre  ce  qu'elle 
dit.  Ceft  un  guide  sûr,  &  incorrup- 
tible ;  c'eû  une  âfnîe  qwi  ne  nous 
abandonné  jamais^  &  qu'on  no  fau^ 
rait  trop  ménager*  ÎI  lt?e  fuflit  pas  de 
l'écouter,  il  faut  ti'aç^nrtittier  àquef- 
tioner  cette  amie  -plnfî^irs  fois  dans 
le  jour,  &  la^pfier  dé  îious  dire  fou 
avis  fur  nos  adiona» 

Emilie. 

Ceft  drôle  ,  quelque  chofe  qui 
parle  comme  cela  tout  bas  en  nous- 
mêmes  !  Je  vous  promets ,  maman, 
que  je  lui  parlerai  tous  les  jours ,  Se 
je  lui  demanderai  bien  exaâement  t 
Ma  confcience,  êtes-vous  contente  f 
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I  A     M  E  K  X* 

Et  fi  elle  repond:  Non  ^  Madfemoh- 
feUe  ? 

,      £  M  I  JL  I  E* 

Oh  5  je  lui  apprendrai  bien  à  dire  ^ 
&  encore  bien  haut  :  Oui. 
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SEPTIEME 
CONVERSATION. 


lléTBs- VOUS  feule,  maman?        ^ 
La    m  £  k  c. 
OùL  Pourquoi  f  Entrez  donc» 

E  M  I   |.  I  £• 

Je  n'ofe  me  montrer  ;  je  vous  ferais 
peur. 

L  A    M  £  K  s. 

Peur!  Et  comment? 

Emilie. 

Tenez,  voyez  comme  me  voilà 
faite. 

La     m  b  k  £. 

Ah  !  —  En  efiet ,  vous  voilà  joUe 
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perfQneî.Unç  bofle  au  front t  le  nçsi 

enflé ,  le  menton  écorché Où 

ëonc  vous  êtes-ypus  fi  bien  accom- 
wiodée?    , 

ElilLÏB. 

Heureufement  ce  ne  fera  rien.  J'aî 
beaucoup  faigné  du  nez ,  &  ma  bonne 
dit  que  c'eft  llne  bonne  marque.  Je 
vous  avoue ,  maman ,  que  je  me  fuis- 
cru  tuée. 

La    m  e  REe 
Vous  ayez  donc  fait  une  chute  ? 
Emilie. 

Mon  dieu  poi.  Ceft  fîngulkr  com- 
me les  malheurs  arivent  quand  on  y 
penfe  le  môiiis.  Je  me  promenais  dans 
le  jardin.  Ma  bonne  éiait  un  peu  der- 
rière moi ,  à  cueillir ,  je  crois ,  du 
thym.  Je  tourne  dans  une  allée.  J'y 
trouve  (iette  grande  échelê  qui  eft 
fur  des  rouletes.  Elle ,  vient  d'être 
repeinte.  Elle  eft  d*un  vefd  fi  beau, 
fi'îuftrant,  quand  fe  feldl  doftne^èf- 


fus  !  Ne  voîlà-t-il  paà  que ,  fans  rime 
ni  raifon ,  Peiivîe'me  prend  d*y  gnm> 
per.  Je  crois  pcAirtaht-qitt  je  ne  vou- 
lais pas  momer  4jîen  haut^  £it  bieti^ 
maman ,  à  la  quàiciëcMi  ou  tout  aie 
plus  à  la  cinquième  «....••  mais  ce 
n'était  ,   je  crois ,  qu'à  la  quatrième 

marche le  pied  tii'a  gliffé ,  ou 

leB  deux  à  la  fois.  Je  lYé  fife  pas  itàp 
comment  je  fuis  ârfirée  à  tt^rey  tMÎf*^ 
tant  y  a  que:'xiiE  voilà  .avec  le  front 
cogné  &  le  vifage  ep  <x>mpptîfe^  ,Kaî 
au(îi  un  genou  tout  écoçché  ;  ma 
bonne  y  à  mis  de  l'eau  de  boule. 
Je  votis  àfRire  ,  crfûman,  que*  cela 
me  fâîl  beâiicôup  de  ttial,  fi  jerôti^^ 
lai^  rti'cfh  vanteî'.  .  >i- 


L  A     M  E  R  £• 

Il  faut  apparemment  que  ce  f^ît 
une  chofe  bien  utile  ou  bien  glo--^ 
rieufe  de  monter  fuc  une  échele  re- 
peinte &  luifante ,  puifqu'oh  s'expqfe 
pôùt  céh,  fi  ce  rfteft  k  (t  ttter;  'au 
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moins  à  s'ellropier  ou  à  fe  défigurer 
^our  le  refte  de  Tes  jours. 

Emilie, 

Comment  I  ma  chère  maman  ^  efi-* 
ce  que  je  relierai  défigurée  f 

La    m  e  k  e. 

Vous  conviendrez  du  moins  que 
TOUS  n'avez  rien  négligé  pour  vous 
procurer  cet  avantage, 

Emilie. 

Quel  avantage! 

La     Mère, 

J'avoue  qu'il  fisrait  un  peu  fâcheur 
d'être  obHgée  de  porter  toute  fa  vie 
une  mouche  au  bout  de  Ton  nez ,. pour 
une  expérience  fi  peu  nécefiaire, 

Emilie. 

Craignez  «->  vous  cela  ,  ma»'  chère 
maman  ! 

La    Mère. 

Ce  m  fera  pas  du  moins  votre 
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faute ,  fi  VOUS'  en  êtes  qmte  à  meil<- 
leur  marché. 

£  H  I  L  I  s. 

Mais  aufli^  pourquoi  ma  bonne  ne 
m'a* t- elle  pas  avertie  f  Elle  aurait 
tout  aufli  bien  cueilli  fon  thym  &  fa 
lavande  après  &  n'aurait  pas  eu  la  peine 
de  me  bafliner  mon  pauvre  genou» 

La    Mère. 

Comment  votre  bonne  pouvait- 
elle  prévoir  qu'une  petite  fille,  pas 
plus  haute  qu*un  chou ,  aurait  la  fan- 
taifie  de  grimper  fur  une  échele  ?* 
Cela  ne  peut  fe  deviner  rafonable- 
ment ,  parce  que  cela  n'arive^pas  une 
fois  en  cent  ans. 

Emilie. 

Mais 9  maman,  je  fuis  trop  jeune 
pour  me  garder  tome  feule,  &  il  me 
îcmble  que  c'eft  pour  cela  que  ma 
bonne  eft  auprès  de  moi. 
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La    m  b  k  e. 

Pour  vous  garder  !  Jamais  je  ne 
Ten  ai  chargée,  &  fl  je  l'avais  voulu, 
Je  crois  qu'elle  n'y  aurait  confçnti 
fous  aucune  condition.  Croyez-vous 
de  bonne  foi  qu'on  puifle  garder  un 
enfant  qui  ne  fe  garde  pas  lui-mê- 
me ,  qui  n'a  pas  a^z  d^  raifon  poui; 
fe  dire ,  Le  plaifir  de  monter  fur  une 
échele ,  q«lqué  grand  qu'il  foit ,  ne 
vaut  pas  le  rifque  de  fe  cafler  le  cou  ; 
&  qui  exige  enfin  que  les  étrangers 
prenent  plus  d'intérêt  à  lui,  qu'il  n'y 
en  prend  lui-même  ? 

£  M  I   L   I  B« 

Pourquoi  donc  avc2*Vom  ms  nttf 
bonne  auprès  de  moi  ? 

La    m  e  e '£• 

Je  l'ai  chargée  de  vous  avertir  des 
dangers  que  vous  ne  connaiflez  pas^ 
4es  rifques  que  vous  /pouries  courir 
à  votre  infut  Uae  fob  avertie^  c  eftà 
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TOtre  volonté^  à  votre  pradence,  à 
vous  en  pi'éferyen  Votre  sûreté  & 
votre  confërvation  ne  peuvent  être 
que  votre  propre  ouvrage  j  &  fi  vous 
négligez  ce  fom  ,  je  yoiH  entourerais 
en  vain  de  bonnes  &  de  furveiUafi- 
tes ,  vous  feriez  à  tout  inflant  la  vic- 
time des  dangers  qu'un  enfant  peut 
rencontrer  dans  fon  chemin. 

E  M   I   L  î  Ç^  , 

Je  vous  adure,  maman,  qiie  je  ne 
favais  pas  cela.  Je  croyais  que  je, pou- 
vais faire  tout  ce  que  ma  bonne  ne 
me  défendait  pas. 

L    A      M  È  R  E. 

Vous  a-t-çlle_  Jjaiîiaîô  défendu  de 
vous  jeter  par  la  fenêtre?        :      ) 

£  M   I   L    I   £• 

Non,  maman. 

L  A..,  M  Ç  K  E.  .    ,. 

Et  poun^pKH  n^  ravfx  •*  vous^  pW'^ 
tenté?   -.  •  ^  .  .  .-  .  j.         .,.-•  i.*-- 
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£  M  t  L  X  Bf 

7e  fais  bien  qu'on  fe  tuerait* 

La    m  £  r  b. 

Vous  pouviez  tout  auflî  bien  fa- 
Toir  qu'on  fe  tue  en  tombant  du  haut 
d'une  échele. 

E  M  I  L  I  s, 

II  eft  vrai  que  fi  je  n'étais  pas 
tombée  fur  Un  tàs  énorme  de  feuil- 
les ,  je  ne  me  ferais  peut  -  être  ja- 
mais relevée. 

La    Mère. 

£t  puis  9  je  voudrais  favoir  une 
chofe. 

£  M  I  L  I  1B« 

Quoi  donc? 

La    Mère. 

Si  les  jeunes  perfones  qui  défi- 
tent  fi  fort  qu'on  les  avertilTe  de  ce 
qui  peut  Icxxt  êtrç  nuifible  »  qu'on 
leur  défende  ce  qu'il  ne  convient  pas 


de  faire ,  font  toujours  bien  difpo- 
fées  à  fe  conformer  aux  avis  qu'elles 
reçoivent  f 

Emilie. 

Eft-ce  de  moi  que  vous  parlez, 
ma  chère  maman  ? 

L  A     M  £*E  JU 

Je  vous  le  demande. 

Emilie. 

A  vous  dire  la  vérité ,  quand  on 
me  défend  une  chofe ,  je  ne  la  fais 
point ,  mais  je  crois  pourtant  que 
faî  quelquefois  envie  de  la  faire  , 
pour  voir  fî  l'on  m*a  dît  la  vérité  ; 
&  fî  l'on  me  laiflTait  feule,  là  tott 
de  fuite  ,  je  ne  fais  ce  qui  en  ari'^ 
veraît. 

L  A    M  E  R  E. 

Vous  voyez  que  la  méthode  de  voul 
défendre  ,  tantôt  ceci ,  tantôt  cela, 
ai'efl  pas  auffî  bonne  que  vous  me 
Taviez  afluré. 
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E  M  I  I.  I  £. 

Il  cfl  vrai  que  quand  c'eft  moî 
qui  me  fuis  dit ,  Je  ne  veux  pas 
faire  cela,  ma  volopté  eft  bien  fer- 
me, &  que  je  nVi  pas  la  tentation 
d'y  manquer. 

L  A      M  E  11  £. 

De  forte  que  je  puis  compter  que 
Yons  n'auress  plus  envie  de  grimper 
fur  les  écheles  luifantes. 

Emilie. 

Ah,  vous  pouvez  être  tranquille 
fur  ce  point» 

La    Mère. 

^  Avouez  que  la  leçon  de  Pexpériencè 
eft  bien  fupérieure  à  toutes  les  leçons 
A^s  bonnes.  Il  eft  vrai  que  vous  auriez 
eu  ceUe»«ci  pour  rien ,  &  que  l'autre 
vous  a  valu  une  écorchure  au  ge- 
nou y  une  bofte  au  front  &  une  mou- 
che fur  le  bout  du  nez. 
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Emilie. 

Mais  pas  pour  toujours  ;  n'eft  -  il 
pas  vrai? 

La    M.£  r  b. 

Il  fauti'eFpérer.  Au  relie,  une  leçon 
qui  empêche  qu'on  ne  fe  caflc  le  cou 
de  gaité  de  cœur,  vaut  bien  la  peine 
d'être  achetée  un  peu  cher. 

Emilie. 

Ah ,  ma  chère  maman ,  difpenfez-* 
moi  de  la  mouche* 

La    m  £  r  h. 

Si'  cela  dépend  de  mw,  vous  fe- 
rez difpenfée  de  tout  mal.  Encore 
fi  pour  ma  confolation  je  pouvais  dé- 
couvrir un  côté  glorieux  ou  honora- 
ble dans  votre  accident  ! 

£  M  IL  I   E. 

Comment  honorable  ? 

La    m  b  r  e. 
Oui 3  honoraWe.  Par  exemple,  en 
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courant  au  but  à  l'cnvi  avec  vos  com- 
pagnes de  promenade ,  ou  en  feifant 
d'autres  exercices  utUes  avec  elles.  Je 
fais  qu'à  ce  métier  on  peut  auflî  tom-* 
ber  fur  le  nez;  mais  au  moins  il  y  a 
du  profit  &  même  de  Thoneur  au 
bout.  On  gagne  le  prix,  on  fe  déver 
iQpe ,  on  fc  fortifie  le  corps  ;  on 
acquiert  de  l'aplomb  &  de  l'agilité, 
on  devient  adroite  &  dégagée  ;  on 
apprend  à  éviter,  tout  en  courant, 
les  cailloux,  les  racines  d'arbres,  tout 
ce  qui  peut  bleffer.  On  apprend  même 
à  ne  pas  tomber;  ce  qui  ell  une  fcience 
bien  falutaire. 

Emilie. 

Oui ,  c'ell  une  belle  fdence ,  quand 
on  la  poflTede.  Mais  avec  les  écheles 
îl  n'y  a  donc  rien  à  apprendre?  Ne 
faut-il  pas  auflî  de  l'adrefle  pour  grim- 
per f 

La    Mers. 

Pour  grimpet  »  oui  ;  mais  no* 
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pour  dégringoler»  Et  puis,  je  croyaîi 
qu'Emilie  ne  faifait  pas  tout-à-fait  le» 
mêmes  exercices  que  fes  frères;  qu'elle 
s'était  déjà  aperçue  que  ce  qiù  leur 
allait  fort  bien,  ne  lui  fiait  aucune- 
ment; qu'elle  favait  depuis  long-temps 
que  la  modelUe  de  fon  fexe  exigeait 
une  décence,  une  retenue,  qui  doi- 
vent fe  remarquer  au  miHeu  de  la 
jpétulance  &  de  refFervefcençe  du 
premier  âge. 

£  M  I  LI  B.  * 

Je  vois  bien  que  je  n'aurai  ni  pro< 
&  ni  honeur  de  ma  chute. 
La    Mers. 
Encore  moins  de  gloire. 
Emilie. 

Une  chute  ne    peut  jamais  être 
l^lorieufe  f 

L  A    M  E  R  s* 

Cependant  fi  vous  vous  étiez  cafle 
le  nez  pour  rçndre  fervicei  pour  voler 
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au  fecours  de  quelqu'un,  cela  aurait 
bien  embéli  votre  mouche. 

Emilie. 

Tenez,  maman,  tout  mon  mal^ 
heur  vient  de  ce  que  vous  n'avez  pas 
pu  être  de  la  promenade  ;  il  vous  ell 
(urvenu-là  une  afaire  bien  mal-à-pro* 
pos.  Quand  nous  faifons  notre  pro- 
menade enfemble ,  il  ne  me  prend 
jamais  de  ces  fantaifies  qui  finiflent 
par  une  mouche  fur  le  nez.  Nous 
parlons,  nous  caufons,  nous  difons 
des  chofes  fcnfécs.  S'il  y  a  par -ci, 
par^à,  quelques  cabrioles ,  elles  ne 
dérangent  pas  la  converfation  ;  vous 
prenez  patience  avec  votre  Emilie  qui 
a  quelquefois  l'air  d'un  haneton.  Et 
puis,  vous  me  faites  apercevoir  tant 
de  chofes  auxquelles  je  ne  faifais  pas 
attention  ;  je  vois  &  j'entends  cent 
fois  mieux  à  côté  de  vous.  Cela 
amufe»  cela  occupe  3^  &  Po&.  n'a  pas 
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lij  temps  de  s'arrêter  devant  une  échele. 

Vous  fouvenez-vous,  maman 

l'autre  jour.  *  •  •  dans  ce  champ  de 
luzerne .  ...  de  cette  perdrix  qui  ra- 
pele  vers  le  foir  fes  petits  qui  ne 
revienent  plus.  Oh  ,  cela  eft  tou- 
chant !  Cette  pauvre  mère  !  elle  eft 
fi  fort  en  peine  ! 

La    Mère. 

Après  avoir  échapé  au  plomb  dvt 
chaffeur,  elle  ignore  que  fes  petits  en 
ont  été  la  proie. 

£  M  I  L  I  K« 

Ceft  une  vilaine  chofe  que  la  chaffe  ; 
fî  mes  frères  m*en  croient,  ils  n'y 
iront  jamais. 

La    m  b  h  e. 

Les  perdrix  &  les  lièvres  feront 
fort  de  votre  avis. 

£  M  I  X.  I  £• 

-S2l  bien»  fans  vous,  je  ne  faraîs 
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rien  de  tout  cela.  Je  fiiis  perluadéa 
que  j'ai  entendu  plus  de  vingt  fois^ 
peut-être  plus  de  cent  fois  j  ce  cri 
^i  me  fait  tant  de  peine  à  préfent  ; 
mais  je  n'en  favais  rien  ,  &  c'était 
comme  fi  j'étais  fourde^  Voilà  ce  que 
c^eft  pourtant ,  maman ,  que  de  nous 
promener  enfemble.  Tenez,  nous  de- 
vrions faire  un  arangementî  c'efl  de 
ne  nous  jamais  promener  l'une  fans 
l'autre, 

L  A     M  E  B  E. 

Mais  cet  arangemènt  fubOfle  au 
moins  à  moitié.  Vous  favez  bien  que 
je  ne  me  promené  jamais  fans  vous* 
Il  eA  vrai  que  ma  fanté  &  mes  afaires 
ne  me  permettent  pas  de  partager 
avec  vous  toutes  les  courfes  qui  fqnt 
fi  falutaires  à  votre  âge. 

Emilie. 

Voilà  le  fâcheux.  •  •  .1 
Ir  A      M  £  E  E. 

:  Four  moi  9  qui  fuis  obligée  de  reflet 

chez 
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chez  moi ,  &  encore  avec  Tinquié- 
tude  de  voir  mon  ei^y^ot.  revenir 
bleffé  ou  eftropié. 

Emilie. 

Oh,  cela  n'arivera  plus, 

La    Mère. 

Non  pas  par  une  échele  ;  maîij 
rfy  a-t-îl  que  cette  étourderie  qui 
puiffe  tuer  f 

Emilie. 

Oh  0  fxia  chère  maman ,  plus  d'écour- 
derie.  Je  fais  à  préfçnt  ^u'il  n'y  a  que 
moi  qui  pui{][e,  me  garder. 

,  L  A    Mère, 

Et  qu^  cft  împoflîble  de  garder 
un  'citfant  qui  ne  veut  pas  fè  gardée 
lui  -  même. 

~    E  M  IL   I   E. 

il.       ' 

Ah  ,  v^Qus^  WW^  PV*  une  autre 
EmiKe.  ,      '     ,.  • . 

'tome  iTt      '  L 
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%  h       M    £   À    £; 

Âpparânm  vous  ne  bomcres 
pas  votre  vi^Iance  à  la  conferva* 
tion  phyfiqifaé  dcf  vbtfe  perfone  , 
mais  vous  l'éttadres  aufli  fur  votre 
conduite  morale. 

Emilie. 

<îî;^if af^pdicz  -  vous  conduite  cfto- 
h!ef 

L   A      M  B    K   È. 

J'appelle  aîhff  ce  qui  ordone  & 
fegife  nd»  pMchm^s  Aè  dirige  \t$  dé« 

E  M  t  ï.  I  ii 

Je  croytiîs ,  marttm  /q«H5  vous  vous 
.liuez  réfervé  ce  diiîriâ^là.  Vous-dîrî- 
^^  mes  occupations  j»  mes  amufe-» 
mens,  toutes  mes  aâions; je  m'en 
trouve  fort  bien  :  que  voulez -vous 
que  j'y  fafle? 

Je  conviens  que  j'ordooe  l^r^g^ 


€ o nr  BîtsTArr l' o  n.  2^ 
ment  de  votre  jouriiéjsr  le  mieux 
iqtfil  m'eft  poflîble  ;  mais  dirigeç  les 
aâions  d^uti  enfant  qui  ne  veut  pas 
fe  (Hriger  Im-même,  cèla^me  paraît 
pour  le  Qioiss  aaflî  diffidle  qtte  de 
Ipcder  un  enfant  qui  ne  veut  pas 
fe  garder, 

'      E-.M-  T^  t  ri,:        '      î   -, 

Cotniheîtt  .  il  faut  que  jç  ctfrigçj 
auflS  m^  coïïdtiitef  jfe  vois  que',  thii^ 
m*ert  dWtet ,  je  fai$  tfietr  cfes  cïtci- 
fes,  pu  du  moîh^  j'en  ai  beaucoup' 
à  fiurfc  ,. 

L  A^  fJti  k  é; 

Et  jç  vais  vous  prouver  que 
tx2ute  ma  4î^eâion  ferait  bien  xQudIe 
(Ans  la  votre. 

Voyons  donc. 

La    m  b  &  £• 

Jevo»  etterits^uii  fait  bien  récenr^ 
foUqtâl :ii^0Q;:qae.(flÛ€f  aa  foii;. 

L  a 


2^^  Septième 

Emilie. 
Ah ,  je  m'en  doute  un  peu. 
La    m  s  r  e. 

Vous  m'avez  bien  prouvé  que  vos 
principes  de  conduite  n'étaient  pas 
d'acord  avec  les  miens^  Vous  favez 
que  lorfqiie.nousfommes  tête  à  tête, 
le  nçi  trouve  jamais  à  redire  aux  fauts 
c^  aux.  bonds  que  vous  faites  par  la 
chambre ,  &  qu'il  ne  tient  qu'à  vous 
de  m'étourdir  à  force  de  bruit,  d'îm* 
portunité  &  de  dntamarre  j  c'eft  le 
privilège  de  votre  âge  ,  &  je  ne 
peux  vous  reprocher  que  vous  n'en 
ufie^  pas.  Mais  vous  favez  audi  qua 
cela  ne  convient  point  quand  j'ai  du 
inonde  ;  qu'il  ne  faut  pas  alors  me 
mettre  dans  le  cas  de  m'occuper  de 
VOUS',  qu'il  faut  encore  moins  détour- 
ner l'attendon  de  I9  fociété  fur  vo$ 
balivernes»  Auffi  je  vous  ai  dit  plus 
4'unefois,  Eoriilie,  à  l'heure  où  il  me 
'  vientdiimonde>  vous  feriez  tout  au(5 


bien  de  paffer  dans  le  cabinet  à  côté , 
pour  vous  occuper  ou  vous  amufer 
de^'chofes  de  votre  âge;  mais  vous 
ne  voulez  jamais  vous  en  aller.  Vous 
m'aflTurez  que  vous  fentez  la  nécefliié 
d'être  tranquille  5  que  Vous  ferei  à 
côté  de  moi  fur  votre  petite  chatfb 
comme  une  image;  que  la  cohvecf^ 
tion  vous  amufe  beaucoup .  •  •  .  Ce- 
pendant hier  au  foir  •  •  •  Il  eA  vrai  que 
je  ne  m'atendais  pas  à  toutes  ces  vi* 
fîtes  du  voîfinage. .  •. 

E  M  I   L   I  £. 

Et  la  converfatîon  ne  fut  pas  trop 
amufante.  ■    .   t      .      t. 

L  A      M  E  R  E. 

Vous  vous  échapâtes  pour  aller 
jouer  au  bout  de  la  chambre  avec 
vos  frères.  Vous  fîtes  prcfque  autant 
de  bruit  qu'eux.  Un  étranger  qui  vous 
regarda  ,  avec  raifon,  comme  une 
petite  fille ,  peut-être  du  village ,  au 
moins  fans  conféquence  9  fe  mêla  de 

L  3 


^4^         :SmmT:JMMM 
vos  jcax  5  >iroiis  ipm  ?foa$  ffe  ^mentorr  ; 
i&  «vous  :fit  fauter  footnme  une  toupies 
iffim^  oroughes. 

.Coœmçnt»  maman  »  vous  vîtes  tout 
.eela  ?  Mais  vous  n'aviez  pas  l^aîr  de 
jegaider? 

li  ^    M  £  A  j;. 

'  JEt  je  pcnfai  qvfEmîlîe  voufeh  fui- 
Tre  Pexemple  de  fes  frères  &  s'en^ 
xoler  parmi  les  dragons. 

Emilie. 

I. 

Je  vous  aSure ,  maman  ^  que  je 
'devins  rouge  comme  un  ^charbon  ar- 
dent >  quand  ce  monfieur  fit  mine  de 
Touloir  me  faire  tourner  comme  un 
-lùton.  'QuTavaît^  befoin  de  fe  uaéUfr 
'de  nos  jeux  f 

L  A  JM  i  ji  £• 

Ce  ^ixsk  pas  hû  iifui  ^y  à^ti^t  ^ 
*op. 


ïE  H  IL  I  B- 

Prêtait  peut  -  être  moi.  Maïs  voua 
pouviez  kÂ^n ,  ma  chère  maman ,  lui 
en  impofer. 

•L  A    M  B  41  B. 

,Çcla  Vjaus  écak  jptu^.Aicile^ga^à  n^p}^ 
SUl  avait  troavé  d^^  votre  çp^ç^r 
xmiç^  i^eue  ]:^4<^Aie,  ic^w  réS^exvpa 
£jpî  ine  jdpivent  J;im4$  ^^a^cjonçr  ffi^ 
feunei^errone  de  notre  £çi(e ,  il  n^fi^ 
jam^i^^fé  Ijp  jpfiroiettrie  c;e  fletjtJi^iT 
rppBt^cie-J^iMt^l^      |jg  ^ç  4q!W»  jp§ft, 

che,  que  par  égard  pour  wpi,  '^:V^^ 
eut  paru  un  peu  fâché  ;  piaîs  croyez- 
vous  que  mon  petit  reproche  lui  eût 
jn%iré  ipour  .vans  pn  risatîmem  plus 
yefp(^uaupc.|  A  .qir!H  yous  eàt>auti»f- 
ment  regardée^que  commç  une  ip^i^c 
fille  un  pe\i  ^o^^^i^? 

Gtdl  <fM  j^«n  ^  Jfair/qudquefots^» 
L  4. 


5148         Septième 

La    Me  r  te. 

Vous  voyez  qu'il  ne  dépend  pas 
de  moi  de  donner  aux  autres  une 
idée  favorable  de  votre  manière  d'être, 
ni  de  les  obliger  à  avoir  pour  vous 
des  égards ,  encore  moins  ce  refpeâ 
que  chaque  perfone  de  notre  fexe 
doit  être  fi  jaloufe  d^obtenir;  il  faut 
au  moins  être  fécondé  par  votre  main- 
tien &  votre  contenance.  Il  n'eft  donc 
pas  àuflï  aifé  qu'on  le  dirait  bien,  de 
diriger  la  conduite  d*une  jeune  per- 
fone qui  n^a  pas  à  cœur  de  la  diri- 
ger elle-même  &  d*ctre  fa  première 
gouvernante.'  '  •  -^    : 

Emilie. 

Mais  au  moins ,  ma  chère  maman, 
pouviez- vous  me  ùrer  de  prefle ,  en  me 
rapelant  auprès  de  vous,      . 

là  K     M  E  K  E.  • 

Il  m'était  fort  aîfé ,  fen  conviens, 
de  fixer  ea  un  cUn^'œil  les  yèusi  de 
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•totit  le  cercle  fur  votre  petite  im- 
prudence. 

Emilie. 

Ah ,  d©  ma  vie  je  ne  me  Cuis  trou* 
vée  dans .  un  plus  grand  embaras. 
Je  ne'  favaîs  comment  regagner  ma 
petite  chaife  ;  elle  me  paraiflait  à 
une  lieue  de  moi.  Je  croîs  que  j'au- 
rais donné  quelque  chofe  pour  être 
grondée  par  vous  ,  là  devant  tout 
le  monde*  Au  moins  ce  mpnfieuc 
aurait  vu  que  je  fuis  renfant^dcL^ia 
maifon ,  &  il  eft  peutrêire^'iorti  fans 
s'en  douter^  parce  que  j'avais  beau 
toufler  ,  vous  ne  voulûtes  jamais 
rien  voir. 

L  A      M  £   K  £r 

Ceft  qu'it  n'y  avait  dans  tout'  cël«t 
rien  de  fatisfaifànt ,  ni  pour  vous,  ni 
pour  moi. 

Emilie. 

Et  pourquoi  ne  b^  diie^vous  r^as 


y 


cap  .•  '^S'xt^TfiBwt^ 

me  coucker,  là ,  dans  notfe  {>0iiie 
conférence  à  voix  jbaiTc^  quand  nous 
«rangeons  nos  afaires  de  famille  , 
kmtimt  dh  Nbdanié  de  Vrëon? 

Jen*^is  «ips  tiâcbqe  4e  ^rotis  laif- 

ier  dofsttr  là  «felltis*  /Il  ^tû,  »ai  que 

|e'GOHEifiaisj«ver}aiiec  mé;  /cemon- 

'^n€c».iMkjoard!}i«;vîe.sic  poévœpqiis 

*  f»siqiikin)Qe2  caffé  \ôeBiii;m  à  ii  t»« 

'*-.î|Elli:f  t  IJE. 

Et  môî,,  maman ,  feïi  fus  la  dupe 
ISc  je  me  difais  entre  mes  rideaux  : 
Il  n'y  a  que  demi -mal,  pùîfqù'dHe 
n'en  a  rim  ¥u,  Se  que  eela  n'arivera 
,  (pas  junis  Xecpnde  .bm^  •  > .  •  JEJh  ,>c'eft 
,vou$^  je  •vojas  .en  an^rtis,  qiaand  Je 

parle  à  mon  bonet Quand  je 

dis  entre  naes  rideau^  ,-c'eft  auffi  une 
façon  de  parler.  Car  vous  favez  bien 
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lez  pas  y  cp  T\p  Sptf,  fm  vos  prînci- 
-pes;  &  aiijourd'hi;\i  que  la  luaç.ne 
tnè  feit  pjiis  pîeyri^ /cel|i  ne. me/' 


plus  graod'ch^Je  ^  ^excepté  ^ouçtanc 
du  soté  ide  ITEione^  ;        ,   '    '^ ' '  "^'^ 

La    Me  îl^. 

Commont  ,41'ayDir  poii:it  de  rideaux 

Mais  oui  9  mamàh;  il  me  femSle 
que  cela  vdns  donne  un  air  trois  (ou 
.pki8^miaot^u€  wttStn'éiKs. 

Ii.A    Me. RI* 

Convenez  qu'il  fallait  Pêtre  t|Sd\^ 
coup  pour  fdearoraoui  haut,  quand 
;b^;giteîne  Insp  fjur.y,Qti;e^it  à 

travers  les  vitres,  ^e  orpisjçpc,i:j^ 
petite   fotife    a    duré    V)ius    de    ux 
mois.  •  •  •  Maisil  ne  faut  pas  fe  ra«*\ 
l»eler  cela^  ««n&eft  paçiun  beau  errait 
dan$  votre  vie.  ; 

h6 


Emilie. 

Vous  avez  raifon  ,  maman  ,  oif- 
blions-le.  Mais  c^'^ft  que  j'étais  bien 
petite  &  un  peu  bête  ;  je  voyais 
toujours  là  un  viiagé  qui  me  faifaît 
des  grimaces. 

La   m  £  r  k. 

Cette  lune  que  vous  .aimez  tant  a 
contempler  à  préfent,  yous  faifait  dans 
€Ç  temps-là  des  grimaces  ? 

Emilie. 

Mms  vous  favez  bien  ,  maman  y 
que  notre  féjour  à  la  campagne  & 
nos  promenades  m'ont  changé  les 
yeux. 

La    m  £  r  £• 

Au  moins  ne  fallait-îl  pas  avoir  la 
Tanité  d*en  pleurer. 

Emilie. 

Comment,  il  y  avait  de  la  vanité 
à  cela  f 


La    m  b  r  £• 

< 

Vous  favèz  que  la  lune  éclaire  tout 
notre  héinifphere,  fans  compter  fes  aù- 
,tres  obligations,  &  yous  borniez  fes 
*fpnâionsà  faire  peîi'r  àiine  petite  fille. 
J'appelle  cela  un  grand  fonds  de  vanité 
dans  cette  petite  tille. 

E   M  I  X  I   E. 

Aujourd'hui  que  cette  petite  fille 
n'eft  plus  un  enfant ,  elle  met  fa  vanité 
à  ne  plus  pleurer.  J*en  étais  pourtant 
un  peu  tentée,  quand  je  me  fuis  rele- 
vée de  ma  chiite ,  mais  je  n'en  ai  rien 
fait  j  &  tout  en  rn'en  revenant  éclo- 
pée ,  je  me  fuis  dit  tout  doucement  : 
Mademoifelle  ,  c'efl  votre  faute-,  il 
n'y  a  pas  de  quoi  faire  l'crtfant ,  ni  de 
^uoî  fe  vanter  en  criant.  - 

.  La    m  e  k  e. 

D'cft  vrai  que  les  pleurs  ne  reme- 

diéni  à  rien.  Mais  puifque  vous  avez 

:  k.boahe  coutumel  dp. Vous  parler  ea*. 


Sf4  Ssi^TimMÉ     ^^ 

tre  vos  rideaux  ;qpâ  n!txîftent  pas ,  il 
bi^i  ^^  m?  .Ï^Vf^^  V0U5hdice  h^f  : 
J^ljc  pîcn  va  ,pf3^  ,vu^  j;>fçjit-être  per- 
jiftnp  ,4e  i»  jÇpjapPJ^çniê  ifa  i?emarquc 
,cç  iq^irsîçtt  jiS^j;  çw«  4e  jual ,  s-il 

-^ue  je  le  fais  nj^qi. 

X^^j^^nid.  siO^  ia'i^  pi^  ii  /on 
4dfe  .^qiiattdiOOi&it  içoîil^^  alk  w  du  iPil 

-conteme  quaqd  je  f^^ipc  ypi^  ofiargo^r 

^  X  A   -M  EJBl  »• 

;;  ,-&îMUM»fiis^tpWîg^ 

jffit  \Qm:m^[vsm  i«w^«^  pa^  trop 

légèrement  Ifis^MÛM^^MifK^^nsM- 

quelles  vous  pouyg^  tom]per.  Chacun 

doit  être  le' juge  le  plus  Tevere  de  fes 

'  ff o{Mrê6  slâio^*  oSi  i^vous  ne  redoutez 

-^  TM»  ^bi&»e  %ik»  que  œlm  de 


Ji^Hoa^  tnieux  lavioîf  k  m'a^liger  .^iHtp 

E  M  I  tïi^jtp   ;  ^     ; 

Mon  u&gt  9  quand  ^^r  malheur 

J!ai  iait  unje  f#iife,jcl«ft. d'aller -dans 

.  tta  .crâi  ^  4e  iecrne;r  4^  ryei£x  jbi^ 

.iûj;t,,  tSc  cle  (Élire -we  gdinaK^e  gu^  je 

crois  ,bîea  Jôîdç^  J'y  .ïe(le   plus  jsjn 

.moins  i^xjg-rfçpips.^  il^pn  que  \p  m^^ 

remets  plus  ou  ^tmosykt  z.çiiaiid  j^e 

me  fens  un  peu  ren»fe  ,  je  quite 

mon  coin. 

'L  A    Me  »  Ê. 

La  bonté  de  çe,t  ufage  ne  dépeild 
pas  de  laiaideur  de  la  grimace ,  inais 
i:5d^  f réflexions  dont  ,^  (tft  iM^m* 
^gnce  dans  oe  ^(ûn» 

.E  ;«  I  Li*. 

làh,  JcsnréflexîûiP&iDe  jnleiicfit  fn 
'«0B}oimiiom«à  ladGrâ^j  il  ^y  >taa4ius 


ÛS6  SSP  TÏSME 

tie  fe  montrent  que  le  lendemain  & 
quelqueFoishuitjôurs  après^  mais  jamais 
fans  que  j'aie  envie  de  fermer  les 
yeux.  Trouvez-vous  cela  aflez  fé- 
vere,  maman? 

La    m  e  k  £• 

Cette  queflîon  eft  trop  importante 
pour  la  décider  légèrement.  Une  rè- 
gle générale  ,  c^eft  qu'il  n'y  a  aucun 
danger  à  être  trop  fcvère  fiir  fon 
cempte ,  &  qu^  y  en  aurait  beaucoup 
â  ne  l'être  pas  aflez. 

£  M    I    L    I  B. 

Mais  faut- il  abfolument  que  je  fois 
plus  févére  que  vous-même  ? 

L  A     M  £  K  E. 

Sans  doute,  ma  chère  amie»  & 
d'autant  plus  que  je  ne  me  fens  pas 
irréprochable  de  ce  côté-là.  Je  ne 
fuis  peut  -  être  que  trop  difpofée  à 
excufer  vos  fautes  ,  à  vous  voir  du 
:  beau  côté  9  du  côté  qvi  raffiiit  &can* 


CoïrrsRfATroN.    an 

foie.  Or,  fî  nous  étions  deux  à  nous 
épuifer  en  indulgence  poirr  vous  , 
nous  pourions  être  avec  le  temps 
loin  de  notre  compte ,  &  avoir  pris 
des  défauts  réels  pour  des  qualités 
aimables. 

Emilie. 

Allons ,  &  trois  !  Il  faut  d'abord 
fa  voir  fe  garder  foi-même,  il  faut  auflî 
favoîr  diriger  fa  conduite  morale  ;  & 
puis^  vous  voulez  encore  que  je  me 
charge  de  la  cenfure  de  ma  con- 
duite. 

La  m  £  k  e. 

Et  de  la  cenfure  la  plus  rigide.  Si 
une  fois  vous  pouvez  vous  dire  que 
vous  veillez  avec  févérité  fur  votre 
conduite ,  vous  rl'avez  prefque  plus 
de  danger  à  craindre  ;  au  lieu  que  fi 
vous  vous  en  raportez  à  la.  vigilance 
àfs  autres ,  même  à  la  nniene ,  vous 
courez  des  rifques  toutes  les  Cgiis  que 
vous  voTis  éloignez  de  moi^  comme 


1|«        t^9*f^Mm  -o 

iroas  en  srex  ea  la  preovt^hieriL&^iiil 
f ourdliiii.  Le  eenfeur  n«  ftraiefliiH^ 
las  yeux  fur  fai-mSaie;  Ac  capiHMl  # 
ne  peut  -fe  qmier»  il  eft  imij9un.«k 

sâreté  fom  fa  tuiele»  .    «.^ 

J']emei34s,  il  eft  4cuy  :  cHfgjtf)^  la 
ebûTe ,  &  pui$  cdw  ,g!ii  l^^  IW^ 
Mais  coounent  (e  ^ipme-trQv  jn 
air  decenfeurf 

L  A     M  s  B  JS.  > 

Avant  d'a^,  on  réfléchit;  aprâ 
avoir  agi ,  on  réflédût  encore.  Ces 
léflextons  forment  des  prinâpea^  & 
ces  principes  devienent  avec  letemjMr 
des  règles  facrées  &  invariables  de 
conduite  &  de  fageffe  ,  •qci'aucane 
paÏÏipn.,  qii'auctm  intérêt ,  -^lAracMi 
pouvoir  ne  fanrait  ârradier  de  A(Mfc 
cœur.  Alors  une  -affion  fcjiiféifàé'^ 
îflouterfe  paraît  *orrilâe  ;  tiile'  àSk^ 
nanvaife»  impoflible*  Peu  'è)>eu^le 


tft¥aÔere  fe  forme  ;  tpai^l'exercke  eoih- 
tkiuel  de  ai  force ,  il  ie  foriîtb  4^ 
jour  en  jour;  &  ce  que  vous  appât- 
iez Taîr  de  eenfeur  kkeH  û  naturel , 
iiue  Sans  aucun  éfort  de  ia  -part 
&  fms  lamôin^lre  aflTeâation»  il  difr 
}«>fe  tojat  ^e  qui  l'approche  à  V^- 
time  &  à  la  confidération.  Or  niQyé- 
nant  ces  deux  boucliers.,  l'eflime  des 
autres  >&  le  fentirnent  de^fa  force,mo« 
«le  ^  on  peut  entreprendre  avec  con- 
fiance le  voyage  de  la  vîe,  guî  eft  femè 
de  il  grands  dangers^pour  les  caraéleres 
indécis  &  faibles. 

E  tf  I  i.  X  S* 

.Je  .cjroîs ,  maman,  que  c*eft  fort 
beau  ce  que  vous  (Htes-;îà,  tnais  jp 
ae  le  comprends  pas  Bîeiu 

La    m  ç  r  £• 

Vous  avez  raîfon  '8c  j'ai  tort ,  moi. 
Je  me  fuis  rm  peu  échaufée  ;  &  fans 
vowe  ^aiseniOièfnent:,  {j'aU^  fPP  .per- 
éçe  dans  des  xé^ns  m  dislC^  àp 
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notre  fphere  ;  maisL  mé  voîcî  heu- 
reufement  de  retour  à  côté  de  mon 
Emilie* 

E  M  I  L  I  2» 

Totit  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  dès 
que  je  ferai  débaraflee  de  ma  mou- 
che ,   je  travaillerai   à   mon  carac- 

rere. 

L  A     M  E  R  E» 

En   atendant ,   je   vous   confeille 
tfaUer  vous  faire  émver  le  vifage  &* 
les  genoux  ,    avant    de   vous   cou- 
cher ,  car  vous  ne  devez  pas  être 
fort  à  votre  aife. 

Emilie. 

Oh ,  cela  n'y  fait  rien  ;  c'eft  une 
leçon  que  j*aî  cherchée.,.. 

La    Mère. 

Et  trouvée  au  haut  d'une  échele. 

E  M  IX  I  E. 

Nimporte ,  ma  cheré  maman ,  le 
bonheur  vient  aufli  comme  le  maU 
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heur ,  fans  qu'on  y  penfe.  Je  comp- 
tais paflTer  une  foirée  bien  trifte ,  & 
je  m'en  vais  contente  comme  une 
reine  ;  vous  m'avez  dillraite  de  mon 
mal  par  la  cauferie  du  monde  la  plus 
agréable. 

La    Mère. 

Allez ,  &  lorfque  vous  ferez  cou* 
chée,  j'irai  vous  faire  une  viGie. 

Emilie. 

AinG  fans  adieu  ,  ma  chère  ma* 
man.  Mdis  tournez  vos  yeux  un  peu 
de  l'autre  côté;  je  ne  me  foucie  pas 
que  vous  voyiez  ma  démarche  aujour- 
d'hui. 
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£  U  I  X.  I  E, 

(  eih'trmuaUlant  auprès  de  fa  meré.  ) 

jVIa  m  a  n  ,  (avez-vous  que  le  petit 
D]LipIe(Iis  eft  mort  f 

La    m  £  r  e. 
Oi»i  je  leCtts* 

£  M  I  L  I  Eé 

CeQ  donc  pour  cela  que  fa  mère 
eft  venue  ce  aiadit? 

La    m  b  a  e. 

Oui.  Et  fave2-TOu^  la  «aufe  de  la 
mon  de  fyn  filsT 

Emilie» 

Moni  maman. 


I 
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L  A      M  E  R  B. 

tt  cft  mort  pom  s'être  ôBflkïë 
â  dàcher  à  fti  rteré  une  fatrte:  qti-îl 
âvjût  faîtèl. 

Emilie. 
Comment  donc  cela  5  maman  f 
La    m  b  k  & 

Il  y  a  leAviron  cSxiq  ou  Cx  fentâine^ 
^ifc  cette  pauvre  femme,  ayantàfor- 
itîr,  avait  çnfermé  cet  enfant  dani  fa 
chambfre  ftiîvant  fort  uftgie, 

E  M   I   LIE. 

;    VoUà  ua  ufege  q^e  je  n'^prouvf 
pas, 

La     M  E  R  E. 

Ni  n[K)i  non  plu^;,  mais  les  pau- 
vres gens  y  font  bien  forces  quand 
leurs  afaires  l'exigent.  La  mère  du 
petit  DupleflM  lui  airaii  défendu .  de 
monter  fur  les  cbaifes.  Dès  qu'il  fut 
feul  j  il  monta  fur  un  fauteuil,  &  delà 
fur  la  commode,  poAf  pndddre  i^ 
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pot  de  confitures  qu'il  avait  vu  met- 
tre fur  une  planche.  II  en  mangea 
tant  qu'il  put  :  en  defcendant  il  tomba 
fur  la  tête,  &  fe  fit  grand  mal;  mais 
il  n'en  voulut  rien  dire ,  de  peur 
d^être  grondé.  Quelque  temps  après 
il  lai  prît  de  grands  maux  de  tête  & 
de  la  fièvre.  On  le  quefliona  beau^ 
coup .,  pour  favoir  s'il  n'avait  pas 
fait  de  chute.  N'en  prévoyant  pas 
la  conféquence  ^  il  foutint  toujours 
qu'il  ne  lui  était  rien  arivé  :  enfin 
deux  jours  av?nt  fa  mort  il  avoua 
tout,  mais  trop  tard;  le  dépôt  était 
formé  dans  la  tête ,  &  le  mal  fam 
remède. 

Emilie 

Et  sH  f  avait  <^t  tout  de  fuite  ? 

La    m  £  k  £• 
On  l'aurait  fauve  fans  doute* 

E  l&l  I  L  I  £< 

.    Et  comment  auraitron  fait  ? 

La  M£K£. 
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L  A    Mb  i  b. 

Une  faîgnée  immédiatement  après 
la  chute  prévient  le  danger. 

£  M  I  L  I  B. 

Voilà  une  trille  aventure! 

La    Mère, 

Vous  voyez  qu'une  faute  cachée 
n'en  eft  pas  mains  une.  faute,  &  pour 
être  ignorée*,  n'en  a  .pas  moins  fe$ 
effets  dont  un  enfant  '  ne  «peut  pas 
prévoir  les  conféquéncçs  fqtivent  fti- 
nelles.  ,  * 

E  M  t  r  ï  E.    . 

Ali ,  je  le  vois  de  refle,  maman; 
cela  parlé  de  foî-ixiême,  &  d'une  ma- 
nière aflez  frapante.  Il  eft  bon  d'avoir 
cette.amie«  •  •  •  vôusfavezbieuf.  •  •; 
à  laquelle  on  puifTe  confier  toutes  fes 
fotifes  fans  fcrupule  •  •  •  • 

L   A      M  £  K  E. 

Et  qui  juge  pour  nous  des   fui* 
tes   qu'elles  peuvent    avoir   &  qu'il 
Tome  /•  M 
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eu  important  de  nous  faire  connat* 
;ire«'«  •  • 

Emilie. 

Afin  de  nous  préferver  de  notre 
perte  j  n'eft-il  pas  vrai  ?  Mais ,  ma- 
man ,  puifqiie  cet  enfant  était  fi  mé- 
chant,  pourquoi  fa  mère  eft-elle  fi 
liffligée  ? 

La    Mère. 

CTeft  que  la  nature  eft  plus  forte 
que  la  raifon  ;  c  eft  que  la  tendreffe 
matemele  eft  le  plus  indomptable  de 
tous  les  fentimens  ;  c'eft  qu'une  mère 
efpere  toujours  que  fon  enfant  fe  cor- 
rigera ,  tant  par  les  avis  qu'il  reçoit , 
.  que  par  fa  propre  expérience* 

£  M  I  X  I  E. 

Maman  ,  quoique  j'aie  déjà  moi* 
même  de  l'expérience ,  je  voudrais 
favoir  au  jufte  ce  que  cefl^, 

ïi  A     M  E  R  E. 

0]v  appelle  expérience  les  connaîC- 
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fances  que  nous  acquérons  par  le  fou- 
venir  de  ce  qui  nous  efl  arivé.  Par 
exemple ,  la  vôtre  vous  a  déjà  ap- 
pris qu'il  ne  faut  pas  grimper  fur  les 
écheles  luifantes ,  &  qu'on  ell  mal- 
heureux quand  on  ne  fait  pas  faire  le 
facrifice  de  fes  fantaifîes  à  fes  de- 
voirs. 

E  MIL  I  -E. 

Bon ,  voilà  encore  un  mot  que 
je  n  entends  pas  bien.  Qu*eft-ce  qu'un 
facrifice  ? 

L  A     M  E  K  £« 

Vous  f^tes  donc  des  facrifîces  » 
comme  le  Bourgeois  Gentilhomme 
de  la  profe  »  fans  le  faveur  f  Des  fa« 
orifice^  on  en  fait  pour  foi  &  pour 
les  autres.  Ceux  que  Ton  fait  pout 
foi  conGilent  à  renoncer  à  un  avan* 
lage  préfent  &  fouvent  imagin^ure 
dont  on  s'eA  exagéré  le  pnx,  pour 
s'en  procurer  un  autre  plus  éloigné, 

M  2 


a(58         Eu  I TSBM  s 

mais  plus  grand  ,  plus   sur  &  plus 
durable. 

£  M  I  L  I  H«    . 

Comment  cela ,  maman  ?   • 

La    m  e  »  e. 

.  Quand  vous  quitez  vos  jeux  pour 
aller  travailler  de  bon  cœur,  vous 
faites  le  facrifice  d'uq  plaifir  préfent , 
pour  vous  en  procurer  un  plus  grand, 
plus  j^Qigné^  mais  plus  réel  &  plus 
îoKdp. 

E  af  I  t  î  Et 

Lequçl  doncf 

L  A     M  ]S  R  Pf 

""  Celui  de  ' .  pouvoir  afpirer  un  jour 
à  être  comptée  parmi  les  perfones 
de  votre'  fpxe  Içs  plus.  çftiraée$  &  les 
|)lus  ain:iables  peut-êtrç. 

£  H^  I  L   I   B» 

Ah ,  je  comprends  cela  fort  bien 
À   présent  ,   i&  .  q^  ^  vaut  bien   I4 


\ 
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LÀ    Me  k  e. 

*  Cela  s'appelle  facrifîer  fon  plaîGr 
à  fon  devoir  ;  &  vous  Voyeas  qtie 
c'efl  un  bon  calcul ,  car  il  y  â  du 
profit  au  bout. 

.  E  M  t  L  i  E. 

'  Mais  )  maman ,  je  ferai  donc  un  jour 
aimable  peut  être  f 

L  A     M  £  R  £• 

Cpmme  vous  dîtes  ,  Peut-être  ;  ù 
vous  continuez  à  ailtiver  votre  efprit 
&  les  talens  que  la  nature  peut  vous 
avoir  donnés.  Car  je  n'ai  jamais  ouï 
dire  qu'on  devînt  aimable  à  force  de 
parefle  &  d'inapplication. 
Emilie. 

Ni  moi  non  plus.  Et  les  facrifices 
que  Ton  fait  aux  autres  f 

La     Mère. 

Confifleint  à  renoncer  à  un  plaîfîr 
ou  à  un  avantage  perfonel  pour  leur 

M  3  • 
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en  procurer  ;  c'efl  ce  qu'on  appelle  la 
bonté.  Quelquefois  même  on  xon* 
fent  à  fon  propre  domage ,  on  s'at* 
tire  volontairement  des  peines  poiuc 
en  épargner  aux  autres  ,  ou  pour 
leur  procurer  un  très  -  grand  bien  ; 
&  cela  s'appelle  ou  de  la  générofîté , 
ou  même  de  Fhéroïfme^  fuivant  que 
l'objet  du  facrifice  êfl  plus  ou  moins 
grand* 

Emilie. 

JEt  le  profit  eft-il  auffi  au  bout  f 

La    m  h  r  £• 

Sans  doute,  puifque  la  confcience 
avec  laquelle,  comme  vous  favez^ 
îl  nous  importe  fi  fon  d'être  bien , 
nous  infpire  alors  un  grand  fonds  d'eC» 
time  pour  nous-mêmes» 

£  M   I  L   I  £• 

Elle  nous  le  dit  tout  basf 
La    m  £  r  b» 
Et  elle  ajoute  que  les  autres  ont* 
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raîfon  de  faire  cas  de  nous.  Et  cette 
certitude  d'avoir  obéi  aux  fentimens 
d'une  aroe  élevée  &  à  la  dignité  de  no-^ 
tre  nature,  eftune  fource  de  jouiflan- 
ces  délicieufes* 

E  m  t  L  l  V. 

Maman  ,  me  permettez  «vous  de 
vous  demander  une  chofe  f 

L   A      M  E   R  S« 

Dites. 

Emilie. 

Pourquoi  avez-vous  fait  entrer  la 
femme  de  Dupleflis  dans  votre  ca* 
binetf 

L  A     M  £  E  E. 

Que  trouvez- vous  donc  de  (inguliec 
à  cela  f 

£  K  I   L    I   £• 

Mais  vous  l'avez  fait  afleoîr, 

L  A      M  E  R  B« 

Eh  bien  f  • 

M4 
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£  M  I   L  I  B. 

Maïs  vous  lui  avez  donné  votre 
lïsain.  Elle  s'ell  mife  à  pleurer^  les 
larmes  vous  font  venues  aux  yeux,  & 
vous  Pavez  appellée  mon  enfant. 

L  A      M  E  R  E. 

.  Que  concluez-vous  de  tout  cela  f 

Emilie. 

Je  crois  qu'elle  était  bien  afffigée^ 
&  que  vous  vouliez  la  confoler* 

L  A     M  E  n  B. 

Cela  eA  vraL 

Emilie. 

Mais  je  croyais  qu'il  ne  fallait  pas 
caufer  avecles  domeffiques? 

L  A    M  £  R  £• 

Et  pourquoi  ne  faut-il  pas  caufer 
avec  cttxf 

Emilie.' 

Ceft  qu'il  n'y  a  pas  grand  proGc  à 
urer  de  leur  converfation. 
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•  '  L  A     M  £  RE. 

Maïs  lorfqu'U  s'agit  de  leur  bien  s' 
lorfqu'il  s'agit  de  les  confoler  dans 
leurs  peines  f 

Emilie. 
Ab ,  cela  change  la  thefe. 
L  *A     M  £  R  E. 

Emilie  n'a  pas  befoin  de  caufer 
avec  eux  ;  car  comme  ils  n'ont  pas 
eu  les  moyens  d'être  bien  élevés , 
Gue  pourait-elle  apprendre  dans  leur 
commerce  ?  Et  moi,  j'ai  grand  be- 
foin de  caufer  avec  eux,  fur -tout 
quand  ils  font  affligés.  Qui  peut  mieux 
les  confoler  que  nioi  f  qui  connaît 
mieux  leur  fituation  ?  Rien  ne  rapro- 
cUe  les  conditions  comme  le  mal- 
6eur.  Demain  je  peux  perdre  mpp 
enfa.nt  y  Se  être  plus  malheureufè' 
que  la  femme  de  Duplefliîs ,  &  alors 
cette  bonne  femme  ferait  yraifeov} 

Mx 
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blablement    beaucoup    plus    affligée 
que  je  ne  le  fuis  de  la  perte  de  fon 

Emilie. 

Et  pourquoi  cela  ,  maman  ? 

La    m  £  r  e. 

Parce  que  les  bons  domeftîques 
s^atachent  plus  à  leur  maître  y  qu'un 
bon  maître  ne  peut  s'atacher  à  eux. 
Nous  avons  trop  d'objets  d'atache- 
ment  fupérieurs  à  eux;  ils  n'en  ont  pas 
d'autres  que  nous.  Voilà  pourquoi 
un  bon  domeftique  mérite  beaucoup 
d'égards. 

Emilie. 

Je  conçois  cela. 

La    Mère. 

Son  devoir  eft  de  nous  iervîr , 
'(d'être  fournis  à  nos  ordres ,  exad  & 
fidèle;  le  nôtre,  de  le  bien  payer, 
dç  le  traiter  avec  douceur  &  juflice. 
Mais  s'il  ..nous  donne  journélem'ent 
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lies  preuves  de  zelc  ,  s'il*  nous  fert 
avec  affeffion  &  aiachement ,  n'eft-. 
il  pas  bien  jufte  que  de  notre  côté 
nous  nous  chargions  de  fou  bonheur 
auunt  quHl  dépend  de  nousf 

Emilie. 

Cela  eft  vrai.  Mais  comment  faire  9 
puifqu'on  ne  peut  pas  jouer  avec  eux  f 

La    Mère. 

Ce  n'efl  pas  ce  bonheur  qulls  aten* 
dent  de  nous.  Ils  n'ont  befoin  ni  de 
jouer  avec  nous ,  ni  d'être  aflîs  à  côté 
de  nous.  Mais  puifqu'ils  nous  fervent 
bien  ,  ils  ont  le  droit  d'être  bien 
payés.  Pnifque  leur  état  nous.ellnér 
ceffaire  &  qu'il  les  met  dans  la  dé- 
pendance, nous  né  devons  pas  exî* 
ger  d'eux  au  delà  de  ce  qu'ils  peu- 
vent faire.  Puifque  noijs  difpofons^ 
d'eux  entièrement  en  temps  de  famé  , 
nous  devons  les  foigner  dans  leurs 
maladies»  PuiHju'ils  font  hommes  coàVf 

M  6 


ine  nous  9  tious  devons  les  confolef 
quand  ils  ont  de  la  pône.  Puîfqu'en- 
fin  nous  leur  fommes  fupérieurs  en 
tout,  notrç^  conduite  doit  être  pour 
eux  une  leçon  continuel^  de  juIKce  ^ 
d'ordre  ,  de  probité.  Nous  leur  man- 
quons 9  lorfque  nous  leur  permettons 
de  s'écarter  de  leur  devoir  ;  notre 
e:iemple  doit  les  tenir  dans  le  ref- 
peâ  :  Eh  un  mot ,  nous  devons 
nous  conduire  avec  eux  comme  un 
père  jufte  &  bon  Te  conduit  avec 
fes  eufans. 

£  M  I  L  I  Es 

Vous  êtes  donc  ainfî  le  père  de 
toute  la  maifoil  f 

La    Mère. 

Votre  père  &  moi ,  nous  femmes 
les  chefs  de  la  maifon.  Je  fuis  votre 
ipl^ere ,  &  j'en  tiens  lieu  à  tous  ceux, 
t^  font  fous  mes  ordres. 
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'  '  Emilie. 

Voilà  pourquoi  tout  le  monde 
vous  obéit? 

L  A      M  B  K  E» 

Chaque  maifon  compofe  une  fa« 
mille  plus  ou  moins  grande  ;  chaque 
famille  a  un  chef  qui  la  gouverne 
&  la  protège ,  à  qui  Ton  eft  convenu 
de  s'en  raporter,  qui  veille  aux  in^ 
lérets  de  chacun  y  &  à  qui  chacuiv 
eft  fournis. 

Emilie. 

Et  moi,  maman  9  qu*eA«ce  que  je 
&ûsf 

L  A      M  £  R  E« 

Vous  êtes  un  des  membres  de  la 

famille* 

Emilie. 

Comment  un  des  membres  ?  Je 
fuis  un  membre,  moi  f 

. .   .  L  A      M  E  R  E. 

C'efl  une  façon  de  «parkn  Conune 


on  défigne  celui  qui  eft  le  premier 
de  h  famiUe  &  qui  la  gouverne ,  pat 
le  nom  de  chef  qui  veut  dire  tête  ,^ 
on  continue  la  comparaifon  &  Ton 
appelle  membres  les  autres  perfones 
qui  compofent  la  famille. 

Emilie. 

Les  .  domeftiques  font  donc  anflS 
des  membres  f 

L  A     M  £  R   H. 

Sans  doute ,  chacun  dans  fa  fphere 
&  dans  la  place  qui  lui  eft  échue» 
Enfuite ,  comme  hommes,  nous.foni- 
m^s  tous  à  côté  les  uns  des  autres, 
c'eft-à-dîre,  que  toute  créature  hu- 
maine mérite  notre  bienveillance. 

Emilie. 

Que  veut  dire  bienveillance  ? 

La    m  £  k  e. 

Le  mot  vous  ledit  :  Bien  vouloir , 
roaloir  du  bien» 
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E  M  I   £   I    E. 

Ah,  c'eftvrai!  Eh  bien,  maman | 
fl-faut  donc  vouloir  du  bien  à  tout 
le  monde  ? 

La    Mère. 

Il  me  le  femble ,  fur-tout  fi  voui 
défi:ez  que  tout  le  monde  vous  veuille 
auffi  du  bien.  Mais  comme  îl  y  a  dif- 
férens  états,  dîHérentes  claiTes  dans 
la  fociété,  que  chaque  claflTe  vit  en- 
tre elle  dans  l'égalité;  lorfque  nous 
avons  à  faire  aux  hommes  d'une  au* 
tre  claffe  que  la  nôtre  ,  nous  nous 
conduifons  avec  eux  fiiivant  leur  rang. 
S'ils  font  d'une  clafTe  au  deflTus  de 
la  nôtre  ,  nous  leur  devons  de  la  dé- 
férence, du  refped;  s'ils  font  au  de& 
fous ,  nous  leur  marquons  de  la  polit 
tefîe ,  des  égards ,  de  la  bonté. 

£   M   I   L  I  £• 

Les  clafles ,  c'efl  comme  ail  cou- 
vent j  n'eft-cepasf 
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L  A     M  E   R  E. 

Pourquoi  pas  f  Cela  ea  peut  du 
PK>ins  donner  yne  idée.  Au  couveot? 
c'eft  l'âge  qui  fépare  les  diffërentes 
clafles  ;  il  y  a  les  grandes  penfionai- 
res,  il  y  a  les  petites  »  il  y  a  la  clafle 
des  novices  ;  &  vous  favez  que  l'âge 
met  une  grande  différence  dans  \^% 
égards  qu'on  fe  doit.  Dîins  le  monde 
il  y  a  auffi  différentes  claffes,  &  c'eft 
la  nailTance  &  Kmportance  des  fonc- 
tions qui  décident  du  rang  que  chaque 
clafle  tient  dans  la  fociété- Il  y  a  la 
clafle  des  gens  de  la  cour ,  celle  des 
militaires  ,  celle  de  la  magiflrature, 
èelle  du  commerce ,  &  Ton  range  dans 
la  même  clafle  les  perfones  de  la 
même  profeflion.  Par  exemple ,  la 
^rofçflîon  des  arnoes  eft  réfervée  à 
la  nobleffe; 

E  M  I  L  I  E. 

,   Tous  les  militaires  font  donc  de  la 
même  clafle  que  mon  papa  f 
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L  À     M   B  K  E. 

Oui»  quoique  dans  le  fervice  mi* 
litaire  il  y  ait  difierens  grades  &  di- 
vcrfes  décorations.    ' 

Emilie. 

Qu'eft  -  ce  que  c'ell  que  des  dé- 
corations î 

L   A      M  E  R  E. 

Des   dtlUnâions    extérieures  ,    le 
droit  de  porter  les  ordres  du  Roi , 
le  cordon  bleu  ,  le  cordon  rouge  > 
h  croix  de  Saint  Louis ,  &c. 
Emilie. 

A  propos ,  maman ,  'qu*eft-ee  que 
c^eft  que  le  Roi  ?  Il  y  a  long- temps  que 
je  veux  vous  le  demander. 

L  A   Me  r  e. 
Ceft  le   chef  d*une    grande  fa- 
mîQe. 

Emilie. 

Ah ,  ah  !  Voilà  pourquoi  tout  le 
monde  efl  obligé  de  lui  obéir  f  Efi-ce 
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que  nous  fommes  de  fa  famille  f  Tout 

le  monde  eft-il  de  fa  famille  ? 

La    Mère. 

Nous  fommes  une  des  fanûUes  qu'il 
gouverne» 

Emilie. 

Bon!  Il  efl  donc  le  chef  de  toutes 
les  familles^f 

L  A     M  E  R  E. 

Les  habîtans  d'une  ville  ou  d'ua 
\âllage  font  partagés  par  familles  ; 
un  pays  eft  compofé  de  beaucoup 
de  villes,  de  bourgs  &  de  villages; 
un  royaume  efl  compofé  de  plufieurs 
pays  ou  provinces;  &  le  Roi  eft  le 
chef  de  tout  fon  royaume. 

Emilie. 

Et  par  conféquent ,  de  toutes  les 
familles? 

La    m  k  r  e. 
Sans  doutew 
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Emilie. 
Il  a  donc  bien  des  afaires  ? 
L  A    M  E  K  £• 

II  en  a  tant  quil  ne  peut  pas  Itk 
faire  feuL 

Emilie. 

Et  comment  faît-il  ? 

La    Mère. 

H  choifit  des  perfones  qu^l  juge 
dignes  de  fa  confiance,  &  qui  goru- 
veriîent  fon  royaume  fous  fes  ordres; 
&  Ton  eft  obligé  de  leur  obéir,  lorf-. 
qu'ils  parlent  au  nom  du  Roi» 

Emilie. 

Tenez ,  c'eft  comme  votre  martre- 
d'hôtel  à  qui  vous  dîtes  le  madn  tout 
ce  que  vous  voulez  qu'on  faffe  dans 
la  maifon. 

L  A     M  E  R  £« 
Frédfément.  La  comparaifon  n'eft 
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pas   des    plus  nobles  j    mais   n'im- 
porte* ^ 

Emilie. 

Et  ceux  qui  gouvernent  pour  le 
|lôi ,  les  appelle-t-on  aufli  des  maî- 
tres -  d'hôtel  f 

La    Mère. 

Non,  à  moins  qu'ils  ne, gouvernent 
fa  table;  nuus  ce  font  des  miniflres, 
des  gouverneurs,  des  commandans^ 
des  intendans  ,  qui  gouvernent  les 
afaires  de  fon  royaume.  Us  ont  dif- 
férens  titres  fuivant  leurs  diverfes 
fondions. 

Emilie* 

'  Mais  efi-ce  que  tout  Ton  royaume 
vient  tous  les  matins  favoic  de  fes^ 
pouveles  ,  oomme  je  viens  fa  voir 
des  vôtres  t  v 

L  A     M  E  R  E. 

Avec  un  peu  de  réflexion  vous  ver- 
nez  ^que  cela  n'efi  pas  poillble» 


E   jM  I   L  I   H. 

AuOi ,  maman ,  je  badine. 
La     m  b  r  e.    ♦ 

Tous  fes  fujets  ne  peuvent  pas  être 
aditîis  à  cet  honçur^  n'en  om  pas  be- 
foin.  Le  droîf  de  Jui  faire  la  cour  eft 
réfervé  aux'Prînces  de  fon  fang,  c'eft- 
à-dire ,  à  fes  parens  ,  à  fes  minîftres  i 
aux  premieces  dignités  de  l'état  &  à  la 
no^^lefle  .de  fon  royaume. 

E  II  I  :p  I  E, 

On  lui   doit   donc  biiîn   du  ref- 

pedf 

L  A      M  R  R  E. 

Autant  que  vous  en  chrôrà  votre 
père  &  par  la  mêoie  raifon» 

E  M  I  L  I  E. 

jEt  Mojifieur  le  P^uphin ,  c'efl  fon 
fils'f 

La    Mère. 

Dauphin  eft  le  tîtrè  qu'on  donne  à 
J'béiïtîW-  du>b6ne  dé  France,  c^eft-à- 
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^e,  à  celui  qui  en  ligne  dîreâe  doit 
être  Roi  après  celui  qui  règne, 

£  M  I  I.  I  E. 

C'eflbeau  d être  Roi? 

La    m  e  r  e« 

Et  fur  r  tout  de  mériter  le  mrc 
de  bon  Roi. 

Emilie. 
Et  pourquoi  cela  eft-il  fî  beau? 

L  A     M  E  K  E. 

Parce  qu'un  bon  Roi  eft  le  père  de 
fon  peuple,  qu'il  eft  fouverainement 
jufle  5  qu'il  fait  la  gloire  de  fa  nation , 
&  que  le  bîeiî  public ,  c'eft-à- dire ,  de 
tous  les  ordres  de  citoyens  eft  foil 
ouvrage ,  Comme  le  bonheur  d'une 
famille  eft  l'ouvrage  &  Toccupation 
d'un  bon  père* 

Emilie. 

Le  Roi  dl  donc  bien  heureu:!^  f 
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L  A     M   E   R  E. 

Sans  doute.  Puîfque  le  bonheur 
eft  la  récompenfe  de  tous  ceux  qui 
font  du  bien  dans  leur  clafle ,  jugez 
du  bonheur  de  celui  qui  fait  le  bien 
général  ! 

Emilie. 

Il  doit  être  bien  aimable  auflif 

L  A       M  B  K   E. 

Par  la  même  raifon.  Mieux  on 
remplit  fes  devoirs  5  plus  on  eft  heu- 
reux ;  &  plus  on  eft  content  de  foi , 
plus  on  eft  aimable  pour  les  autres. 
Or  quand  on  a  rempli  de  tous  les 
devoirs  le  plus  important ,  je  conçois 
qu'on  doit  être  fouverainement  aima*- 
ble. 

Emilie. 

Eh  bien  ,  je  Taime ,  fans  l'avoir 
jamais  vu.  —  Pourquoi  ne  vient-il  pas 
vous  voir  ,  maman  1  quand  votre 
fanté  ne  vous  permet  pas  de  lui  faire 
vptre  cour  l 
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L  A      M  B  R  E. 

Le  Roi  ne  vg  voir  perfone. 

Emilie. 

Pourquoi  f  Eft  -  ce  qu'il  efl  ma- 
lade ? 

La    Mère. 

Cefl  qu'il  eft  par  fà  dignité  fi  fort 
au  deffus  des  autres ,  qu'il  n'eft  pas . 
d'ufage  .qu'il  acorde  cet  honeur  à  des 
particuliers. 

Emilie^ 

Il  a  tort.  Nous  tâcherions  de  Tamu- 
ferici,  puifqu'il  efl  bon  &  que  nous 
l'aimons. 

La     Mère. 

Et  s'il  n'a  pas  befoîn  de  nous,  pour 
s'amufer  ? 

Emilie. 

J'entends^  il  4  ft  fociéjé  comme 
vous  avez  la  vôtre. 

La  Mère. 
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La    Mère. 

Et  fur  -  tout  plus  d'afaîres  que 
vous  &  moi. 

E  M  I  L  I  ;e. 

Eh  bien ,  pourvu  qu'A  foit  heqreiuc, 
je  fuis  auffi  contente. 

L  A     M  E  R  E. 

D'autant  que  je  verrais,  je  croîs  ^ 
ma  petite  jafeufe  dans  un  bel  cmba- 
ras  9  fi  le  Roi  entrait  ici. 

E  M  I-L  I   E# 

Mais  oui ,  cela  pourrit  bien  être..:. 

Le  refpeâ Et  puis,  maman ,  quand 

on  ne  fe  connaît  pas..,..  Le  Roi  eft 
bien  autre  chôfe  qu'un  Maréchal  de 
France .  .  #  .  .  Mais  qu'eft-ce  qui  fait 
qu'on  eft  Roi  f  Tout  le  monde  peut- 
il  être  Roi  ? 

La     m  r  e  e. 

C'eft  fuivant  les  pays.  En  France 
^'eft  le  plus  proche  parent  du  Roi  en 
Tome  L  N 
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ligne  direâe  qui  lui  fuccede  ,  ou 
pour  vous  xlire  la  même  chofe  dans 
les  termes  d'ufage  ,  en  France,  com- 
me en  beaucoup  d'autres  royaumes , 
la  courone  eft  héréditaire.  Il  y  a  des 
pays  où  le  peuple  fe  choifit  &  s'élit 
un  Roi  ;  c'eft  ce  qui  s'appelle  un 
royaume  éledif.  Chaque  état  a  fe$ 
loix  &  fes  ufages. 

Emilie. 

Maman ,  eft  -  ce  que  papa  ne  tient 
pas  auflî  liçu  de  père  à  fes  domef- 
tiqucs  f 

La    Mère. 

Certainement,  Qu'efl-ce  qui  vous 
en  ferait  douter? 

Emilie. 

C'eft  que  c'eft  toujours  vous  qui 
ordone?:  tout  dans  la  maifon. 

La    Mère. 
C'eft  que.,  lorfqu'une  femme  par  fa 
pmdence  &  par  fa  vi^nce  a  mérifiç 
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la  confiance  de  fon  mari ,  il  lui  aban- 
done  le  foin  &  la  conduite  de  fa  * 
maifon,  parce  qu'il  a  les  devoirs  de 
fbn  état  à  remplir,  &  que  fon  temps 
apartient  plus  aux  afaires  publiques 
qu'à  fes  propres  afaires. 

£    M   I    L   t   £• 

Et  moi,  maman,  ai- je  de  la  pru- 
dence ? 

L  A    M  E  K  E. 

Mais  c'eft  à  votre  confcience,  à  vous 
dire  ce  qu'elle  en  préfume. 

Emilie. 

A  propos,  maman,  vous  m'avez 
promis  que  vourme  diriez  ce  que  c'éft 
que  Monfieur  Gobemouche. 

L  A      M  E   R  E. 

Voilà ,  par  exemple ,  un  à  propos 
auquel  je  ne  m'atendais  pas.  Je  ne 
crois  pas  Monfieur  Gobemouche  d'une 
origine  fort  noble.  Si  je  ne  me  trompe , 
il  nous  vient  d'une  farce  du  Théâtre 
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italien;  C'efl:  un  monfieur  qui  n'a  point 
d'avis  à  lui,  &  qui  veut  cependant 
raifoner  fur  tout.  Il  n'entend  rien  aux 
chofes  dont  on  parle ,  &  il  veut  faire . 
Iç  dodçar,  Mpyénant  cela  ,  pour 
cacher  fon  ignprancç  êc  fon  indécis 
fion ,  il  fe  pçrd  dans  \\n  verbiage  qui 
ne  fignifie  rien.  Depuis  fon  appariiipn 
on  a  donné  fon  nom  à  ceux  qui  ont 
pris  l'habitude  de  parler  farts  rieii 
dire. 

EMILIE. 

Parler  fans  rien  dire  !  Cçoiment 
font -ils  dopcf 

L  A     M  E  R  E. 

.  Ils  font  toujours  comme  une  jeune 
perfone  de  ma  connaiflfance  fait  quel- 
quefois j  ils  parlent  a^i  ha^ar^. 

E  i«  ï  JL  i  E, 

Oh ,  quant  à  moi ,  je  m'en  corri- 
gerai ,  je  ne  parlerai  plus  de  ce  que 
jje  n'entends  pas;  j'ai  mon  avis,  6ç, 
ijipn  avis   eu  que   je  nç  yei|x  pa^. 
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qu'on  m'appelle  Mademoifelle  Gobe- 
hiouche.  .  .  .  Ah  ,  je  voulais  vous 
demander  encore  autre  chofe.  Ma- 
man ,  quand  eft-ce  que  je  commen- 
cerai l^hifloire  romaine? 

La    Me  r  è* 

Tout  -  à  -  Theure  ,  fi  vous  vou- 
lez, dès  que  vous  aurez  fini  votre 
ouvrage. 

Emilie. 

J'efi  aï  encore  un  grand  bout  à 
finir.  Je  croîs  que  vous  ne  vous 
fonciez  pas  que  je  le  laiffe-là,  quel- 
que preflTée  que  je  fois  ,  de  faire 
connaiflfance  avec  tous  ces  graïads 
hommes  dont  vous  m'avez  fi  Ibu- 
vent  parlé? 

La    Mère. 

Je  conviens  que,  tout  en  jafant ,  vous 
avez  été  aflife  aflez  long-temps  ;  & 
quoique  je  n'aime  pas  ^lus  qu'il  ne 
faut  vos  occupations  fédentaires ,  |e 
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vois  que  vous  vous  rapelez  un  cer- 
tain caprice  que  j'aî, 

Emilie. 

Il  vous  reprend ,  rfeft  -  ce  pas  ? 
Cependant ,  maman  ,  il  me  femble 
que  je  finirais  mon  ouvrage  tout  auïïï 
bien  après  avoir  lu. 

L  A     M  £  R  £. 

Dans  quelque  temps  je  ferai  sûre- 
ment de  votre  avis  •,  mais  aujourd'hui 
fai  envie  de  me  laiJTer  encore  aller 
à  ce  caprice  que  vous  connaiflez. 

Emilie. 

Pourquoi  cela,  maman, ? 

L    A      M   E   R   E. 

Ceft  que  je  crois  que  Phabitude 
de  ne  point  interrompre  ce  que  Pon 
fait  eÙ.  très  -  elïenriele  à  prendre  de 
bonne  heure,  parce  qu'elle  peut  in- 
fluer fur  toute  la  vie.  Or  vous  êtes 
tout  jûfle  dans  Page  où  Pon  prend 
les  habitudes  que  Pon  conferve  ,  & 
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fi  VOUS  n'en  prenez  pas  de  bonnes, 
comment  ferez- vous  par  la  fuite  ? 

Emilie. 

Allons  5  je  vois  bien  que  vous  avez 
encore  raifon. 

La    Mère. 

Il  ell  conllant  qu'à  votre  âge  on 
aime  à  varier  fon  travail;  mais  va- 
rier n'efl  pas  fauter  d'une  occupa- 
tion à  une  autre  fans  cefle  &  i^ns 
raifon. 

Emilie. 

Donc,  quand  je  joue,  il  ne  faut 
pas  m'interrompre  pour  travailler  ^ 
&  quand  je  travaille ,  il  ne  faut  plus 
penfer  à  jquer. 

L    A      M    E   R    E. 

Vous  parlez  comme  un  oracle.  Et 
quand  on  quite  fon  ouvrage,  il  faut 
le  ferrer  de  même  que  quand  on  quite 
fes  jeux.  Notre  petit  code  dit  ;  Ne 
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laiflez  rien  traîner  de  tout  ce  qui  a  fervî 
à  votre  amufement. 

Emilie. 

Oui.  Remettez  chaque  chofe  à  fa 
place;  cela  donne  PeCprit  d'ordre.  Vous 
voyez  bien,  manian ,  que  je  retiens  ce 
que  dit  le  code, 

La     Mère. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d'en  retente 
}es  préceptes  9  il  faut  les  mettre  en 
pratique. 

£  HBL  IL  I  E. 

Maman ,  cela  viendra. 

La   Mère. 

Ma  fille ,  cela  ne  viendra  pas ,  fi 
TOUS  ne  commencez  pas  dès  à  pré- 
fent. 

E  M  I  X  I  :i^ 

Maman ,  cela  eft  peut-être  déjà  un 
peu  venu  ;  mais  le  petit  code  dit  auffi 
^u'il  ne  faut  pas  fe  vanter. 
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L  A     M  E  H   E. 

J^entends  :  c'eft  la  modeflîe  qui  vous 
fait  fi  bien  cacher  ce  qui  efl  venu, 
que  moi  -  même  je  le  croyais  ea- 
Corè  à  venir. 

Emilie, 

Mais,  maman,  à  quoîfert  d'ayok 
Tcfprit  d'ordre  f 

La     m  e  r  ;b. 

A  tout.  Ordre  &  règle  font  fyno- 
nymes  en  fait  de  conduite.  Point  d'ef- 
prit  de  conduite  fans  i'efprit  d'ordre, 
L'efprit  d'ordre  difpofe  toute  chofe 
convenablement  &  lui  affigne  fon 
temps  &  fa  place.  Il  épargne  les  pei- 
nes inutiles ,  il  fait  fur  -  tout  gagner 
du  temps  :  or  yous  favez  que  le 
temps  cft  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux au  monde. 

Emilie. 

Comment  fait- il  gagner  du  temps  f 

NX 


apS  Huitième 

La     Mère. 

Quand  vous  laiflez  traîner  toutes 
les  chofes  qui  fervent.,  foît  à  votre 
travail,  foità  votre amufement,  qu'eft- 
ce  qui  vous  arive ,  lorfque  vous  voulez 
les  retrouver  f 

Emilie. 

Que  je  ne  fais  plus  où  elles  font, 
parce  que  les  domefliques  les  ont  ran- 
gées je  ne  fais  ou ,  &  que  je  ne  fais 
plus  où  les  prendre. 

La    m  fi  k  £• 

Et  comment  faites-vous  pour  les 
retrouver  ? 

E  M  I  I.  I  E. 

Je  les  cherche. 

L  A     M  E  R  E. 

Mais  ne  perdez-vous  pas  de  temps 
en  les  cherchant? 

Emilie. 

Cela  eft  vrai. 
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La    Mère. 
Et  ce  temps  eft-il  bien  employé? 

Emilie, 

Non. 

L   Â     M  E  R  £« 

Or  fi  vous  eudîez  rangé  vos  afai- 
res  la  veille  ,  vous  les  retrouveriez 
tout  de  fuite. 

Emilie, 

Cela  efi  vrai. 

Là    Mère. 
Et  bien  plus  commode, 

Emilie. 
Oui,  fur-tout  le  lendemain. 

La    Mère. 

Mais  une  perfone  prudente  n'ou- 
blie pas  de  fonger  au  lendemain. 
Et  puis ,  retrouvez-vous  toujours  vos 
afairesf 
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Emilie. 

Non ,  il  y  en  a  fouvent  de  per- 
dues. 

L  A    M  E  b:  E.        ^ 

Et  vous  n'avez  peut-être  jamais 
penfc  que  c'était  par  votre  faute. 

Emilie. 

Mais  pourquoi  les  gens  ne  rangent- 
ils  pas  ce  qu'ils  trouvent  ? 

La    m  e  ji  e. 

Et  pourquoi  voulez- vous  qu'ils  met- 
tent plus  d'importance  aiix  chofes  qui 
vous  apartiennent ,  que  vous  n'y  en 
mettes  vous-même?  Us  ne  font  pas 
fondés  â  croire  que  ce  que  vous  laiflez 
traîner,  mérite  d'être  confervé, 

£  tf  I  r  I  £« 

Cela  eft  encore  vraî# 

La    m  e  k  e. 

AînC  une  [petite  étourdie  s'expofe  à 
perdre  par  fa  négligence  &  fou  man- 


que  dé  foins,  les  chofes  qui  lui  apav* 
tienent  ,  &  peut  encore  commettre 
Ji'injuftice  de  s'en  prendre  aux  autres 
de  fes  propres  fautes.  Eh  bien ,  quand 
on  n*a  pas  Pefprit  d'ordre,  les  idées 
Te  perdent  &  fe  confondent  dans  la 
têtç,  comme  les  joujoux  dans  le  fa- 
Ion  ;  on  ne  fait  ce  qu'on  dit ,  on  ne 
fait  ce  que  l'on  veut  ni  ce  que  l'on  fait, 
&  l'on  pafle  la  moitié  du  temps  pour 
^  une  foie  ou  pour  une  hébétée.  Com- 
prenez-vous à  préfent  à  quoi  l'efprit 
d'ordre  eft  bon  > 

Emilie. 

Cela  efl  plus  férieux  que  je  ne 
croyais.  —  Et  voilà  pourtant  ce  grand 
fcout  d'ouvrage  qui  devait  durer  fi 
long-temps ,  achevé  ! 

La    Mère. 

Cela  me  ferait  prefque  croire  que 
mes  caprices  font  pardonables. 
Emilie. 
Et  à  moi ,  que  les  enfans  ne  fa-» 
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vent  pas  toujours  ce  qu'ils  difent  ni 
ce  qu'ils  veulent. 

La    m  £  k  £• 

Veulent  -  ils  (commencer  Thilloirô 
romaine  avant  la  promenade  ? 

Emilie. 

Ah  ouï,  ma  chère  maman;  je  n'y 
penfaîs  déjà  plus.  Voilà  ce  que  c'eft 
pourtant  que  refprit  d'ordre  ! 

Là     m  e  k  £. 

C'efl  l'efprit  de  l'enfance  que  vou3 
voulez  dire. 
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NEUVIEME 
CONVER  S  AT  ION. 


Emilie. 

A  H  ,  maman  ,  qu'il  fait  beau  à 
fe  promener  ! ....  Il  y  a  bien  long- 
temps que  vous  ne  m'avez  conté 
d'hifloire. 

La    Mère, 

il  ell  vrai. 

Emilie. 

Si  vous  vouliez  avoir  la  complaî- 
fance  de  m'en  dire  une.  Le  voulez* 
vous,  chère  maman? 

La    m  £  &«  £• 
Mais  cela  vous  ennuyera  peut-être. 
Il  y  a  toujours  un  peu  demorale  dans 
mes  contes.    . 
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Emilie. 

La  morale  n^ennilié  que  t^znà  on 
a  fait  des  fautes. 

La    m  e  r  js. 

C^eft  -  à  -  dire  ,  que  lorfqu'elle  ne 
nous  regarde  pas ,  &  qu  elle  ne  tou- 
che quç  les  autres  ^  on  peut  la  fup* 
porter  ? 

Emilie, 

Pardonez-  moi  :  elle  peut  toujours? 
nous  regarder  5  même  quand  elle  ne 
touche  que  les  autres  ;  mais  pour 
nous  faire  du  bien,  eft-il  abfolument 
néceflaîre  qu'elle  nous  reproche  nos 
propres  fautes? 

L  À     M  E  K  E. 

Non  ,  elle  peut  nous  avertir  d'un 
danger,  avant  que  nous  ayons  le  mal- 
heur 4'y  tomber. 

Emilie, 

Alors ^  maman  ^  je  l'aime; 
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La    m  e  r  e. 

Nous  verrons  fi  Vous  aimerez  la 
morale  de  mon  conte. 

•Emilie» 

Eft  -  ce  une  belle  hifloîre  ,  vo- 
tre Conte  ? 

La     Mère. 

Vous  allez  en  juger.  Tout  en  nous 
promertant,  je  vous  conterai  l'aven- 
ture de  deux  petits  medîeurs ,  &  votis 
me  direz  ce  que  vous  penfez  de  leur 
conduite.   ' 

Emilie. 

Oh  ouï  ,  maman  ,  je  vous  le 
promets.  Etaient^ils  bien  aimables  ^ 
bien  fages  ? 

La    Me  r  e» 

Vous  le  verrez.  Prenons  par  ce 
fentîer  :  le  chen^n  eft  beau .  &  nous 
ne  rencontrerons  perfone  qui^  nous 
interrompe. 


5o^         Neuvième 

Emilie. 

Eh  bien ,  maman  ? 

La    Mère. 

Eh  bien ,  ma  fille  !  J'ai  connu  en 
province  deux  pères  de  famille  d'une 
condition  médiocre,  mais  honête  & 
aifée.  Us  avaient  chacun  un  fils* 

Emilie. 

Maman,  voilà  un  commencement 
qui  promet. 

La    m  e  e  e. 

Ma  fille ,  j'en  fuis  bien  aife. 

Emilie. 

Us  avaient  donc  chacun  un  fils  ? 

La    m  e  k  e. 

Et  ces  deux  jeunes  gens  étaient 
liés  d'amiiié  à  l'exemple  de  leurs  pa- 
ïens ....  ou  plutôt  de  connaiflance  : 
car  comme  chacun  avait  une  haute 
idée  de  fon  propre  mérite,  ils  n'avaient 
guère  de  confiance  l'un  pour  l'autre. 
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£  M  I  £.  I  £• 

Ah ,  ah  ! 

L   A      M   E   R    E. 

Un  jour  il  leur  prît  fantaifie  à  tous 
deux  de  quher  la  maifon  paternele, 
&  fans  fe  communiquer  leurdeflein, 
ils  réfolurent,  chacun  de  fon  côté, 
de  s'échaper  &  d'aller  chercher  for- 
tune à  Paris. 

Emilie. 

La  maifon  paternele ,  c'efl  la  mai- 
fon de  fon  papa;  n'ell-ce  pas,  ma* 
man  f 

La    Mère. 

Ouï. 

Emilie. 

Comment,  ils  voulaient  s'en  aller 
fans  permiffîon  ?  Mais  cela  était  bien 
mal  !....  Et  s'en  aller  tout  feuls,  tout 
feuls?  Ils  étîdent  donc  fousf  Qu'eft- 
ce  qu'ils  voulaient  devenir  ? 
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L   A       M  E   R    E. 

Ce  qui  VOUS  furprendrci ,  c'eft  cju'ib 
avaient  tous  deux  une  raifon  bien  forte 
pour  relier  chez  eux. 

Emilie. 

Quoi  donc,  maman? 

La     Mère. 

L'itn  était  fourd;  l'autre,  fans  être 
tout- à- fait  aveugle,  voyait  à  peine' 
à  fe  conduire. 

E  M  I  t  ï  E. 

Ah ,  les  pauvres  enfans  1 

La    Mère. 

ïï  eut  été  â  propos  de  remédier  ^ 
tts  âccidens,  avant  que  de  feftiettre 
en  route  :  pouf  vivre  dans  le  monde , 
on  n'a  pas  trop  de  fes  deux  yeux  & 
de  fes  deux  oreilles. 

È  M  i  L  ï  e. 

Oh  je  crois  que  non.  Je  parie 
que  ces  deux  petits  meffieurs  né  va» 


laiei;tpas  grand'chofe;  qu'en  dites-yous, 
liiaman  f 

La    m  iï  r  e. 

Vous  jugez  bien  vite.  Voudriez- 
yous  qu'on  décidât  de  votre  conduite 
&  dje  votre  caraâere  fur  une  folie 
qui  vous  aurait  pafle  uh  moment 
par  la  tête  f 

E  M  I   L  J  E, 

Non,  maman, 

Jj  A      M  E  R  E. 

Atendez  donc  que  vous  fâchiez 
l^ur  hiftoire,  pour  avoir  une  opinion 
fur  eux  ;  &  fi  elle  doit  leur  être  dé- 
fevQjable  ,  vous  ferez  encore  trèçr 
bien  de  fuppofer  que  leurs  torts  onç 
pu  être  exagéré?  f 

E   J«  I    L  I    E 

Pourquoi  cela ,  maman  ? 
La    Mère. 
Ne  penfez-vou^  p^s  qu'on  nç  ccjh- 
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naît  jamais  la  (ituation  des  autres  com- 
me on  connaît  la  fienef 

Emilie. 

Je  le  croîs. 

La     Me  r'e. 

r-  Il  faut  donc  juger  leurs  aftîons  avec 
beaucoup  de  réferve  &  d'indulgence , 
parce  qu'on  ne  fait  pas  tout  ce  qu'ils 
ont  à  dire  pour  leur  excufe. 

E  jM  I   L   I  E. 

[    Cela  me  paraît  julle. 

La    Mère. 

Et  fur -tout  réfléchir  &  examiner 
long*temps  avant  de  condamner.  Ne 
défirez-vous  pas  qu'on  en  agiflTe  ainfî 
à  votre  égard  f  * 

E   M  I  LIE. 

Oui ,  sûrement ,  maman.  Ainfi  je 
fufpends  mon  jugement;  c'ell  le  plus 
court. 

L  A     M  E  K  E. 

Et  le  plus  juiîe. 
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Emilie. 

Eh  bien ,  que  firent-ils  ? 

La    m  b  &  h* 

Quoique  leur  infirmité,  d'abord  peu 
confîdérable ,  augmentât  de  jour  en 
jour,  elle  ne  les  arrêta  pas  dans  leur 
projet.  La  jeuneffe  eft  ardente,  &fou- 
fre  impatiemment  les  confeils.  Elle  ne 
doute  de  rien.  Son  imagination  lui 
repond  de  fes  fuccès,  &  la  raifon 
ell  prefque  toujours  la  dernière  con^ 

fultée. 

Emilie. 

Voilà  de  la  morale.  Eft  -  ce  pour 
moi  que  vous  dites  cela? 

La    m  e  k  e. 

Vous  dites  que  la  morale  peut  tou* 
jours  nous  regarder»  C'efl:  mon  conté 
qui  fait  cellç-ci  pour  les  perfones  qui 
aiment  à  confulter  leur  r^on  :  elle 
trouvera  qu'il  dit  vrai. 


5ia  NeU  F  XEMS 

Emilie, 

La  raifon  cft  comme  la  confcience 
peut-être  f  Parle-t-eUe  auffi  f 

Jj  A      M  B  R   £• 

Réfléchir  fur  les  avis  qu'on  reçoit, 
&:  les  fuivre  quand  on  les  trouve  bons , 
ç'eft  écouter  la  raifon.  Mais  ce  n'était 
pas  l'ufage  de  mon  fourd,  qui  au  refle 
s*^ppellait  Mercourt. 

£   AI  I  L  I  £• 

Ah,  j'avais  bien  envie  dé  favoîr  fon 
nom  ;  mais  je  fuis  bien  aife  de  ne  le 
pas  connaître. 

La      m  e  r  i^, 

Que  ferai-je ,  difaît-il ,  dans  la  maî- 
foitt  de  mon  père?  Puis- je  efpérer  ici 
un  fort  digne  de  moi  ?  Je  fuis  grand  , 
bienfait;  j'ai  du  mérite  &  de  l'efprit. 
Faut-il  vivre  ignoré,  &  fous  le  prétexte 
que  j'ai  l'oreille  un  peu  difficile,  pré- 
tend-on me  borner  à  une  yie  obfcufç? 

On 
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On  me  reproche  ma  furdité,  pour 
me  refiifer  les  cclairciflemens  que  je 
\aemande;  mais  je  fauraî  m'en  pafler^ 
je  ne  perdrai  plus  mon  temps  à  quef- 
tioner,  &  je  ferai  mon  chemin  par 
ma  propre  indullric* 

Emilie. 

II  a  bonne. opinion  de  lui,  ce  Mon- 
fîeur  de  Mercoùrt.  Il  ne  veut  plus 
perdre  fon  temps  à  écouter  l 

La     m  e  k  £• 

J'en  connais  qui  ne  le  difent  pasj 
mais  qui  font  de  même.  ^ 

Emilie. 

Qui  donc ,  maman  ? 

La    m  e  k  e. 

Mais  ,  par  exemple ,  ceuK  qui  ne 
profitent  pas  des  bons  avis.  Ceft  com- 
me fi  l'on  difait  qu'on  ne  veut  pas 
perdre  fon  temps  à  écouter. 
Tome  L  O 


Emilie. 

JVpere  que  je  ne  connais  perfone 
dan$  ce  cas. 

La    m  c  r  e. 
Il  ariveraît  à  ces  perrones  de  con* 
damner  dans  les  autres  les  mêmes  fau- 
tes dont  elles  font  coupables,  fans 
^vôir  Tfiir  de  le  fevdr. 

Emilie. 

^entends  bien ,  mamark 

li  A     M  £  R  E. 

Pour  Mercotirt ,  comme  il  n'enten- 
dait pas,  il  s'était  perfuadé  qu'on  ne 
lui  parlait  ji^mais.  Il  fe  moquait  des 
défauts  de  fon  camarade,  &  il  ne 
voyait  pas  les  fiens.  Si  j'étais  aveugle , 
dilkit-U ,  je  ne  meplaindraîs  pas  d'être 
négligé;  fans  yeux  on  n'eu  bon  à  rien. 
Mon  pawvre  aveugle  ne  fait  guère 
qiiç  ce  qu'il  9  appris  de  moi,  &  il 
ne  peut  fe  flater  d'en  favoîr  jamais 
il^yaiiwge.  Son  accident  d'aîUçurs  ne 
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pcm  fe  cacher^  &  Ton  peut  très-bien 
ignorer  le  mien,  La  nature  m'en  a 
dédomagc  par  une  pénétôiion  d'eC- 
^rit  peu  coiTumine.  Je  parie  que  la 
plupart  de  ceux  que  je  fféquente  foct 
encore  à  s'apercevoir  de  ma  préten- 
due furdité.  II  y  a  une  manière  de 
prendre  part  à  tout ,  fans  y  rien  con 
cevoir.  Un  fourire ,  un  figne  de  tête , 
un  mot  jeté  à  propos  fuivant  Taîr  & 
le  gcfle  de  ceux  qui  parlent ,  tout  cela 
m'a  donné  la  réputation  d'un  homme 
qui  entend  trcS-finement,  • 

E  M  I  L  I  B. 

Ah  ,  il  faifait  comme  Monfîeut 
Gobemouche  ! 

La    Mère. 

Précifénf>cnt«  J'ai  vu  fouvent ,  con- 
tinuait -  il ,  les  gens  les  plus  gt^yet 
rire  de  mes  bons  mots  ;  &  le  feul 
reproche  que  j'aie  eu  à  faire  à  mes 
oreilles»  c'eH  de  n^avoir  pas  toujouvs 

O  a 


5ii5         Ne  u  r  X  ê  m  m    ' 

«ntendu  Téloge  qu'oa  faifait  de  rfioi. 

Emilie.. 

Voilà  un  drôle  diç  corps  !  Je  pari^ 
,  qu'il  faifait  bien  des  quiproquo, 

La    Mère. 

Eft-cç  que  vous  f^vez  ce  que  c'eft 
qu'un  quiproquo  f 

E  M  I  X.  I  E. 

■<    Oui  ,   magian  ,   c'eft   un    coq-à- 

l'âne. 

L  A      M    £  K    £. 

Et  qu  eft-ce  que  c'efl  qu'un  coq- 
è-râne. 

-  £  M  I  L  I  £• 

Maïs  c'eft  de  dire  une  chofe  qui 
p*^ft  pas  ce  qu'on  dit. 

L  A     M  E  K  B. 

:  Je  ne  doute  pas  que  cette  définî- 
lîon  ne  foît  claire  pour  vous  ;  maîg 
\rïKÀ  qui  ai  la  tête  dure ,  vous  favez 
^ue  je  ne  coi^prens  pas  ^fçmem» 
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Emilie. 

Ah  \   maman  ,    vous    compreneâf 
très- bien  ce  que  je  veux  dire, 

L  A     M  E  K  £• 

Puifqii'on  ne  parle  que  pour  être  eiï-^ 
tendu  ,  medifait  jadis  mon  maître  avec 
qui  vous  avez  dcja  fait  connaiflance ,' 
il  faut  s'àcouiumer  à  parler  avec:  ' 
clarté ,  néteté  &  précifion.  Cet  ora- 
cle prononcé  d'une  voix  ferme  reten-' 
'  tic  toujours  dans  mes  oreilles. 

Emilie* 

Allons,  puifqu'il  faut  être  clair  &  pré- 
cis comme  votre  oracle ,  tenez ,  maman, 
c*eft  quand  vous  dites  une  chofe  y  & 
que  moi  je  me  trompe  &  j'en  en- 
tends iHie  autre,  &  je  réponds  à  ce 
que  j'ai  entendu  &  que  vou«  n'avef 
cependant  pas  dit. 

L    A      M   E  JR    E. 

Cela   devient  un   peu  plus  clair* 

03 
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Voyons.  Peut- être   un  exemple  me 
rendra  votre  idée  plus  fenfîble» 

£  ir  I  L  I  s. 

Donc  par  exemple  >  matnan,  (i  vous^ 
dKiez.1  ou  une  autre  ^  en  parlant  de 
moi  ,  Voilà  luie  petite  demoifeite 
qui  fera  honeur  à  fon  éducation;  8c 
pui»  il  parferait  une  autre  petite  de- 
uioifeUe  qui  croirnît  que  vous  parlez 
d'elle ,  &  qui  dirait,  en  faifant  la  révé- 
rence ,  Madame ,  vous  avez  bien  de 
la  bonté  >  elle  ferait  un  quiproquo^i, 
N'eft-ce  pas  cela,  maman  f 

L  Â      M   £  R    £, 

Dé  forte  que  ,  fi  on  lavait  dît 
d'elle ,  &  que  vous  euflîez  fait  la  ré- 
vérence, c'eft  vous  qui  auriez  fait  le 
quiproquo  ou  la  méprifef 

Emilie. 

Ah  oui;  maïs  je  n'aurais  pas  fait  k 
Tcvcrence* 


La     Mère. 
Et  pourquoi  pas?. 

£  M  I  IL  X  £• 

Maïs ,  maman ,  c'eft  que  je  croîs 
qu*il  ne  faut  pa$  être  jS  prompte  à  s'ap- 
pliquer les  éloges. 

L  A    M  B  R  E. 

Vous  avez  raifon.  Il  vaut  mieux  le» 
mériter  effeâivement,  qu«  croire  trop 
légèrement  les  avoir  mérités. 

Emilie.' 

Et  notre  hiftoire,  mamajiî 

La    m  £  b  s. 

A  propos!  — Tandis  que  Mercourt 
s'occupait  de  fes  projets,  Sainville, 
c'était  le  nom  de  Paveugle ,  tenait 
confeil  de  fon  côté.  La  furdité  de 
mon  voifin  m'afflige,  difait-iî;  il  fer^ 
obligé  de  palTer  fa  vie  chez  fon  père. 
Que  faire  dans  le  monde  quand  on 
n'entend  point  f 

Ô  4 
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E  M  I  L  I  £. 

Fort  bien  !  En  voilà  encore  un  qyi 
voit  le  défaut  de  Pautre ,  &  je  parie 
qu'il  ne  vok  pas  le  fien, 

La    Mère.* 

Pour  moi ,  difaitril ,  fi  j'ai  la  vue 
un  peu  faible  ,  je  fais  en  revanche 
écouter  de  touies  mes  oreilles.  J Vi 
de  la  mémoire  ,.  j'ai  acquis  des  coii- 
iiaiffances.  Mercourt  eft  orgueilleux 
&  opiniâtre  ;^  je  fuis  docile  &  me 
foumets  fans  peine  aux  volontés  des 
autres.  Par  là  j'ai  trouvé  le  fecrep 
de  me  fervir  de  leurs  yeux.  Us  voient 
pour  moi ,  &  me  difpenfent  du  foin 
de  me  gouverner.  Avec  le  fecours. 
de  bons  guides,  je  me  tirerai  ton- 
jour  d'afaire  :  on  peut  compter  fur 
l'adiAance  des  autres,  quand  on  fait 
s*y  fier. 

E  M  I  L   I   EL. 

Hçm! 
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Leur  plan  ainG  arrêté,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  le -mettre  eu  exécu- 
tion. Quitant  fans  bruit  h  maifon 
paternele  ,  ils  prirent  chacun  une 
route  différente  ;  Taveugle  muni  d'un 
guide,  &  le  fourd  fe  repofant  fur 
fon  induflrie.  •     ^ 

Emilie, 

Voyons  donc  ce  qu'ils  vont  de- 
venîrt 

L  A      M   E  R  E« 

La  première  journée  Saînville  ac- 
cu fa  fon  guide  d'avoir  choifi  le  che- 
min le  plus  long  &  le  plus  pénible; 
mais  étant  arivé  le  foir  à  la  ville, 
où  il  devait  prendre  place  dans  un 
carofle  public ,  il  fe  reprocha  le  peu 
de  confiance  qu'il  avait  dans  les  htJrt- 
*mes  ,  &  fe  fut  mauvais  gré  d'avoir 
mal  penfé  de  fon  conduâcun  —  Gooà- 
me  fes  occupations  pendant  la  route 
le  réduifaient  à  monter  en  carofle  le 

O  X 
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matin  &  à  en  defcendre  le  foir ,  Vt 
fe  confirma  dans  l'idée  que  dans  un 
pays  policé ,  il  était  fort  aifé  de  le 
paflTec  de  fes  yeux. 

Emilie. 

Qu'eft-ce  que  c^eft  qu- un  pays  po-^ 

Ecéf 

La    m  £  r  b« 

Ç*eft  un  pays  où  chaeuir  vit  en 
sûreté,  fans  crainte  que  fon  voilin  liû; 
SiuiTe  &  t£oubIe  Tordre» 

£  M  I    L  I  £. 

I/ordie  de  qui  ? 

La    m  b  e  £• 

L^èrdre  public  ^  1«  bon  ordire.  On 
appelle  ainfî  la  paix  &  la  tranquillité 
i^ui  réflilteut  des  bonnes  loix ,  de  la 
Yi^ance  &  des  foins  de  ceux  qui 
gouvemeatu 

£  M  t  L  I  s. 

Comment  )  efi.«ce  que  nous  Ibïni- 


vines  gouvçrrtés  f  Jp  ne  m'ea  dou- 
tais pas. 

L  A       M   E  R  E. 

Cefl  qu'à  votre  âge  on  ne  s'oc- 
cupe guère  ni  du  mal  dont  on  eft 
préfervé,  ni  de  la  fource  d'où  nous 
vient  le  Ken.  Cependant  nous  par- 
lions l'autre  jour  du  iloi  &  de  Tes 
miniftrc^. 

E  jn  j  I.  I  JE. 

Ah ,  vrmment .  •  .  . .  Mais  il  y  a 
quelque  çhofe  que  je  n^entcnds  pas  t 
Maman  ,  dites-  moi ,  je  vous  prie  , 
quel  raport  le  Roi  éc  fe*  rpiniflres 
ont -ils  à  ce  que  nous  diiions  tout 
à  l'heure  ? 

L  A     M  £  R   E» 

Je  vous  le  demande.  A  qui  com- 
pariez -  vous  le  Roi  l'autre  jour  ? 

E  H  l  h  l  M. 

Je  le  (tàs  j  c'eft  le  père  d'une  grande 
famille»  ' 

O  6 
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*  Là    m  £  r  £•  ^ 

Qu'efl-ce.  que  feîiun  pcre  de  famille 
^ns  fa  maîfenf 

Emilie. 

H  gouverne  tout, 

La    m.  s  k  £i 

Et  en  gouvernant  tout,  il  prefcrit 

à  chacun  fes  devoirs  ,  il  établit  les 

»  règles  de  ccMiduite  >  ce  qui  fait  que 

l'ordre  &  la  tranquillité  regpentdfins 

la  maifon.  , 

Emilie. 

C'eft  donc  cela  qui  s'appelle  po- 
licé? 

L  A    M  £  R  £; 

Ceft  ce  qi»  s'appelle  la  police  & 
le  gouvernement  ;  &  Ion  dit  qu'un 
état  eft  bien  ou  mal  gouverné ,  une 
ville  bien  ou  mal  policée  ,  fuivant 
que  fes  loix  font  bonnes  ou  mauvai- 
fes,  ou  que  les  bonnes  loix  y  font 
en  vigueur  ou  négligées.  Dans  chaque 


vflfe  il  y  a  un  magiftrat  ,  qui  s'ap- 
pelle en  France  Lieutenant  de  Police , 
Se  qîii  eft  chargé  du  fohi  dé  vôfler 
à  la  sûreté  publiquo^  &  à  ceHe  des 
particuliers  ,  &  par  conféquent  de 
punir  ceux,  qui  cherchent  à  la  trou- 
bler, comme  les  voleurs,  par  exepi- 
ple. 

Emilie.  '^ 

J'entends,  toujours  parler  de  vo- 
leurs. Quel  mal  font-ils?  ^ 

La    m  e  r  £• 

"  Ils  s'emparent  par  force  ou  par 
-artifice  &  rufe  de  ce  qui  ne  leiu: 
iipartient  pas.  Or  comme  le  premier 
fondement  de  la  fociété  exige  que 
chacun  jouiffe  en  toute  sûreté  & 
tranquillité  de  ce  qui  lui  apartient , 
vous  concevez  que  le  vol  efl  un  des 
crimes  les  plus  puniffables ,  &  qu*iJ 
doit  être  févérement  réprimé  par  les 
loix.  "    "  ,7 
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E  «  I  L  I  B,  ' 

Maman ,  &  qu^^IUçe  qpie  yoas  di* 
fifit  dç  MonGeiq^  de  SainvUle  f  Je  ne 
ip'eo,  fouviens  ^us« 

La    m  s  r  £• 

Monfienç  de  Saînvîlte  croyait  qu'on 
pouvait  très*bien  fe  paflTer  de  fes  yeux 
dans  un  pays  bien  policé. 

Emilie. 

Mais  pourquoi  cela  î 

La   Mère. 

Parce  que,  dilàit-U,  ce  ferait  une 
peine  de  plus  que  d'en  avoir  de  bons» 
Il  faudrait  en  faire  ufage  pour  obli- 
ger ceux  qui  ont,  comme  moi,  la 
vue  faible ,  fk  qui  font  en  cela  bien 
plus  heureuK  qu'an  ne  penfe ,  puif- 
qu^ls  font  débaraffiés  de  tous  ces 
foins. 

£  M  I  X.  1  £• 

Il  était  donc  bien  pareffeux? 


CON  F- ERSATI  OJf.     ^Tf 
L  A      M  E   K    £» 

Avec  ces  réfleiîons  il  lui  prit  &n^ 
taifie  un  jour  de  faire  de  Pexcrcice  à 
pied.  Powr  rejoindre  le  caroflc  à  Pen- 
droit  où  Ton  devait  dîner,  il  s'était 
affuré  d'un  ^ide.  Sans  fouci  du  côté 
des  accidens'^  â  marchait  gaiment^. 
écoutait  les  propos  de  fon  conduc* 
teur  qui  ne  déparla  point.  Il  parla 
tant  qu'à  la  (in  la  fadgue  apprit  à 
Sainville  qu'ils  av^ent  marché  longr 
temps.  Son  giiide  n'avait  jamais  fait 
cette  route,  &  ne  favaît  au  jufte  oui 
ils  étaient;  mais  apercevant  quelques 
maifons,  il  efpéra  d'y  apprendre  le 
chemin  véritable. 

E  M  K  i;  1  2« 

Je  prévoiis ,  maman ,  que  ce  Saîn^ 
irîlle  fera  une  trîfte  fin* 

L.  A    M  s  &  E. 

Sa  ce  caS'^  je  vais  vous  abrégé 


fon  hiftoîre.  En  arivant  dans  le  hff- 
nieaii ,  ils  te  trouvèrent' détournés  de 
k  fouie  de  plus  de  quatre  lieues.  Heu- 
reiffement  ik  rencontrèrent  un  bon 
vieillard  qui  ne  connaiflant  pas  les 
tort§  de  notre  aveugle,  &  le  croyanB 
datis  la  nécefïîtc  de  voyager ,  Iç  prit 
^n  pitié  ,  le  retint  à  dîner  ,  le  dé-  / 
baraflà  de  fon  guide  étourdi  &  ignor 
rant,  &  lui  donna  fon  propre  fils 
pour  le  conduire  avant  la  nuit  à  la 
ville  où  la  diligence  devait  s'arrêter.. 

Emilie. 

Voilà  un  excellent  homme  ! 

L  A      M  E  R   £• 

Son  fils  qui  avait  reçu  une  bonne 
éducation,  ne  fat  pas  long,- temps  à 
Vapercevoir  de  la  légèreté  &  de  l'im- 
prudence de  Sainvîlle,  Il  crut  devoir 
lui  donner  quelques  confeils  très-fa- 
^esj  dont  celui-ci  fut  d'abord,  ^a- 
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ïHiyé  ,  regrétant  beaucoup  fon  pre- 
mier condudeur  qui  ^  tout  en  l'éga- 
rant, lui  avait  fait  des  contes  très- 
agréables.  Cependant ,  fe  faifant  tout 
aulTi  vite  à  la  manière  de  fon  nou- 
veau compagnon ,  il  ne  .tarda  pas.  à 
lui  trouver  refprit  profond,  &  à  être 
enchanté  de  fa  morale. 

Emilie. 

Allons,  H  en  profitera  peiH-êtrev 

La     Mère. 

Vous  allez  voir.  Ayant  rejoint  le 
caroflTe  par  les  foins  de  cet  excellent 
jeune  homme,  vous 'croyez  peut-être 
qu'il  fut  dégoûte  pour  long-temps  de' 
la  promenade  à  pied  ?  Point  du  tout»* 
La  compagnie  du  caroffe  lui  paraif- 
fant  affez  mauffàde  &  peut-être  avec 
raifon  ,  Il  n'eft  pas  fi  fâcheux,  dit-il , 
de  s'expofer  à  quelques  aventures;: 
qela  rompt  run^forniité  de  la  vie,^  &., 
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à  h  fin  du  jour  on  retrouve  pourtant 
fa  place  dans  la  diligence,  AinG  le  fu  • 
lendemain  H  Te  remit  de  nouveau  à 
marcher,  &  choiGc  un  troifieme  guide 
avec  la  prudence  acoutumée»  Ce- 
lui-ci gagna  encore  plus  prompte- 
ment  Tes  bonnes  grâces ,  parce  qu'il 
lui  marqua  un  très -grand  intérêt,  & 
qu'il  s'informa  de  tous  fes  moyens , 
de  tous  fes  deflfeins  dans  le  plus  grand 
détail  ;  il  voulut  enfin  favoir  com- 
bien il  avait  amaflTé  d'argent  pour 
fo:i  voyage. 

Emilie.  . 

Je  flrouve  ce  Monfieur  de  Sain- 
ville  bien  plus  heureux  que  fâge 
avec  fes  guides. 

La     m  £  h  e. 

Cette  route  eft  peu  sure ,  lui  dît* 
il  ;  la  diligence  y  a  été  ataquée  plus 
ifune  fois  par  d^  voleurs;  vous  êtes. 
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bien  impradent  de  garder  votre  ar- 
gent. Si  nous  avons  quelque  fâchcafe 
rencontre  ,  vous  êtes  fans  défenfe  ; 
mais  n'ayant  rien  fur  vous ,  il  ne  peut 
vous  ariver  aucun  malheur;  &  avant 
qu'on  s'en  aperçoive  >  je  ferai  déjà 
bien  loin  &  faurai  feuvé  votre  ar^ 
gent  :  après  quoi  }e  demanderai  maifib 
forte  au  premier  endroit  pour  voui 
délivrer  j  ou  plutôt  vous  le  ferez  dcja, 
car  un  voleur  ne  perd  pas  fon  temps 
avec  celui  qui  n'a  rien ,  &  je  n'aurai 
que  la  peine  de  vous  aller  reprendre» 
Sainville  ne  put  fe  défendre  d'un  mou- 
vement d'admiration  de  cette  pré- 
voyance, EU -il  poiïîble,  s'écria-t-îf, 
que  mes  guides  n'aient  pas  été  frapé^ 
d'un  danger  fî  évident,  &  qu'ils  m'aient 
expofé  par  leur  imprudence,  à  per*- 
dre  tout  ce  que  j'ai  !  Si  je,  conferve 
ma  bourfe ,  ce  n  eft  pas  à  eux  que 
j'en  aurai  l'obligation.  H  fe  hâta  de  la 
meure  en  sûreté  entre  les  mains  de 
fon  ami  du  jour  ^  en  Im  confiant  qu'il 
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avait  encore  une  lettre-de-change  coiT- 
fue  par  précaution  dans  la  doublure 
de  fa  vefte» 

Emilie. 

II  commence  à  devenir  prudent  & 
fage.  Allons,  il  vaut  mieux  tard  que 
jamais. 

L  A    M  E   R  E, 

Le  guide  loua  cette  prudence,  & 
l'avertit  \m  moment  après  qu'il  y 
avait  devant  eux  un  ruifTeaii  alTez  large. 
Il  faut  nous  déshabiller,  dit -il;  je 
paflferai  d'abord  vos  habits  ,  &  puÎA 
je  reviendrai  vous  tranfporter  au(ïï 
de  l'autre  côté..  Sainville  approuvant 
ce  plan,  fe  déshabilla  fans  balancer^ 
&  dans  l'inftant  il  fe  fentit  faifi  par 
le  corps  &  plongé  dans  une  rivière 
aflez  profonde.  La  frayeur  &  le  dan-, 
gerlui  ôterent  Tufage  des  fens;  ilnô 
revint  à  lui  que  long -temps  après. 
C'était  dans  une  cabane  de  pécheurs  ^ 
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^auxquels  il  devait  la  vie  &  tous  Içs 
Cecours  qui  la  lui  avaient  confervée^ 

Emilie. 

Ah  ^  maman ,  je  ne  m''atèndaîs  pas 
là  cette  trahifon.  Ce  pauvre  garçon! 
Il  fait  pitié. 

La    JM  e  r  e, 

'  Aïïez  long  -  temps  malade  ,  il  eut 
tout  le  loifir  de  faire  des  réflexions 
fur  la  méchanceté  des  gens  qui  voient 
.  .cl^r.  Ces  réflexions  le  dégoûtèrent 
des  voyages;  &  après  avoir  recouvré 
fes  forces ,  il  follicita  8ç  obtint  Je  par- 
don de  fa  fuite  , .  dont  fon  père  le 
trouva  fuffifameritpuni.  De  retour  dans 
la  maifon  paternele  ,  il  relia  toute 
fa  vie  convaincu  de  trois  vérités*  La 
première ,  que  le  choix  d'un  conduc- 
teur eft  une  chofe  très-difficile  ,  mais 
en  même -temps  très-eflTentiele  pour 
lin  aveujgle.  La  féconde,  que  quan4 
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on  ne  peut  s*cn  paffer ,  il  vaut  mieux 
*refter  chez   foi.   La  troifieme ,   que 
quand  on  a  trouvé  un  bon  guide,  îl 
ne  faut  jamais  -s'^n  féparen 

Emilie. 

Ah ,  j'entends ,  maman  ,  c'-eft  Ia 
'morale  de  votre  conte.  Heureufement 
vous  favez  que  je  n'aime  pas  à  voya* 
ger ,  &  je  vous  promets  que  je  n'irai 
pas  voyager  toute  feule ,  quoique  j'aie 
deux  bons  yeux. 

La    Mb  r  e. 

Mais  vous  voyagez  peut-être  hx\t 
remuer  de  vbtre  chaife? 

Emilie. 

Comment  cela ,  maman  ? 

La    Mère. 

Là  vie  ne  vous  paraît  -  elle  pas  ua 
voyage  ?  Vous  pa(ne2  d  un  point  , 
c'eft  le  moment  de  votre  naiflance; 
vous  avancez  tous  les  jours  ^  à  toute 


heure ,  à  chaque  înflant ,  vers  un  au- 
tre point,  ceUii  où  vous  céderez  dé 
vivre.  Vous  voyez  que  vous  n'êtes  pas 
deux  minutes  au  même  point ,  &  que 
vous  ne  ceflez  de  voyager ,  quoique 
vous  ne  changiez  pas  de  place. 

£  M  I  L  r  £• 

Ccft  vrai,  maman.  Imaginez  que 
je  n'avais  jamais  pcnfé  à  cela. 

L  A      M   C   K  £• 

Et  croyez -vous,  ma  chère  amie, 
qu^en  commençant  un  voyage  lî  im» 
portant ,  on  puifle  fe  paffer  d'un  guide 
éclairé  &  sûr  f  Eft-il  bien  certain  quç 
vous  ayez  deux  bons  yeux  ? 

Vous  voulez  dire  qu'on  a  befoin  de 
bons  confeils  ;   n'eft  -  ce  pas  f 

La     m  e  k  b. 

A  quoi  penfez-vous  que  fervent  Ic$ 
confeils?  *  / 


Emilie. 

Mais  à  fe.bien  conduire,  à  éviter 
les  fautes  >  &  puis  auITi  à  apprendre 
ce  ^u^  Ton  ne  fait  pas, 

L  A     M  E  R  E. 

Vous  fentez  que  les  perfones  qui 
ont  déjà  fait  une  partie  du  chemin , 
Tont  plus  inftruites  que  celles  qui  ne 
font  que  commencer  leur  route.  Elles 
ont  acquis  de  Te^périence,  ainfî  elles 
peuvent  être. miles  à  lajeuneffe  qui 
en  manque  néceflàirement  j  &  lorf* 
que  cette  expérience  eft  réunie  à  un 
efprit  pénétrant  &  réfléchi  ,  on  eft 
bien  heureux  de  la  rencontrer  & 
d'en  profiter. 

Emilie. 

Oui ,  c'eft  bien  commode. 

Xi  A     Mère. 

Commode  f   Pa3  tant  que   vous 
croye?.  ' 

Emilie. 
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Emilie. 

Mais  pardonez  -  moi.  On  entend 
un  bon  confeil  &  on  le  fuit;  voilà 
tout. 

La     Mer  ê. 

Et  comment  fait-on  qu'il  eft  bon? 

Emilie  ^ 

Mais  cela  fe  voit ,  je  penfe. 

La    Mère. 

Chaque  confeil  porte  peut-être  Com 
écriteau  avec  ces  mots ,  Je  fuis  bon  , 
pu  bien ,  Je  fuis  mauvais  ? 

Emilie. 

Maman ,  vous  voulez  vous  mqquec 
de  moi. 

La     Mère. 

Je  ne  prends  pas  cette  liberté  j  maïs 
j'ai  fouvent  oui  dire  que  ce  n'était 
pas  une  petite  fcience  que  de  favoir 
diftinguer  un  bon  confeil  d'un  mau- 
vais ,  qu'il  fallait  s*être  acoutumé  de 

Tome  i#  P. 
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bonne  heure  à  examiner,  à  réfléchir; 
ce  n'cft  donc  pas  précifément  une 
afaire  de  pareffe  ou  de  commodité 
que  de  fuivre  par  choix  un  bon  con- 
feil.  Or  vous  avez  vu  qu'il  eft  de  la 
dernière  importance  de  ne  s*y  pas 
tromper.  Sainville  reçoit  de  fon  jeune 
condudeur  de  très-bons  confeils;  il 
les  approuve  fans  réflexion,  &  par 
conféqu^nt  les  oublie  tout  auffi-tôt* 
Un  moment  après  il  reçoit  un  con- 
feil  très-pçrnicîeux  qui  lui  paraît  ex- 
cellent &  à  Emilie  audî  ;  il  le  fuît,  & 
en  eft  la  viâime. 

Emilie. 

Maman  ,  promettez  -  moi  de  me 
dire  une  «hofe. 

L  A    M  £  K  X. 
Quoi? 

Emilie. 

•  Avez  •  vous  changé  la  fin  de  vo^ 
UÇ^  hifloîrç  pour  m'atraper ,  ou  bien 
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cft-elle  véritablement  arivée  coinaïc 
cela  i 

La    m  e  r  b« 

Comment ,  vous  me  foupçoncz  de 
faififier  l'hiftoire? 

Emilie. 

Oui ,  pour  me  faire  nîchct 

Là    m  £  k  e. 

Quoi ,  j'aurais  prefque  noyé  &  ïaîi 
périr  ce  pauvre  Sainville,  pour  vous 
faire  une  niche,  &  cela  parce  qu'il  eft 
aveugle  &  étourdi  ! 

Emilie. 

Enfin  le  voilà  corrigé  &  bien  cor- 
rigé. 

La    m  £  &  e. 

C'cft  ce  que  les  fautes  ont  de  bon; 
elles  corrigent  bien  mieux  8c  pour 
bien  plus  long*teçnp$  que  les  con- 
seils. 

P  a 
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Oui,  cela  donne  dç  rexpérience  \ 
n'eft  -  ce  pas  ? 

La     Mère. 

Demandez  à  Sainville.  Perfone  au 
monde  n'eut  réulîî  à  le  faire  voyager 
une  féconde  fois. 

Emilie. 

Et  Mercourt  ,  maman  ,  qu'eft-ce 
que  vouç  en  voulez  faire  ? 

La    Mère. 

A  propos  !  Vraiment  je  ne  fais 
plus  où  nous  l'avons  laiffé.  II  faut 
pourtant,  avant  de  rentrer  de  notre 
proraçHade,  tacher  cju'il  ne  refte  pas 
fur  le  grand  chemin, 

Emilie, 

Ah ,  s'il  y  eft  »  c'eft  qu'il  Ta  bien 
voulu. 

L  A     M  E  R  E. 

Il  voyageait  à  cheval  celui-là,  La 
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première  journée  fe  pafla  fort  heu- 
reufement.  Le  foir  ,  arivé  dans  ua 
bourg,  il  defcend  à  rhotéleriepouc 
y  paffer  la  nuit.  Les  gens  de  Pau- 
berge  lui  demandent  fes  ordres  : 
point  de  réponfej  Mercourt  n'aimait 
pas  les  queïlions. 

Emilie. 

Je  le  croîs  bien  ,  il  ét«dt  fourd  Sl 
ne  les  entendait  pas. 

L  A     M  E  K  E. 

Pour  les  éviter ,  il  foupa  vîie  & 
congédia  fon  monde.  Seul,  il  fit,  com- 
me de  coutume  ,  fes  châteaux  en  Ef- 
pagne.  Cela  le  mena  tard.  Quand  il 
voulut  fe  coucher,  il  s'aperçut  qu'il 
n'avait  pas  fes  hardes. 

Emilie. 

Et  pourquoi  faire  ,  dès  qu'il  al- 
lait fe  coucher  ? 

F  3 
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La    m  e  k  £• 

U  lui  falbic  au  moins  Ton  bonet  de 
mut.  ' 

Emplis. 

Où  était -il  donc? 

L  A  ^M  E  K  E. 
Dans  Ton  porte-manteau^ 

.Emilie. 
Et  fon  porte-manteau  ? 

La    m  £  k  e. 

Etait  reflé  fur  la  croupe  de  fbn 
cheval. 

Emilie. 

Ah  ,  h  pauvre  bête  l 

La    m  e  k  e. 

Tout  le  monde  était  couché;  il 
fallut  defcendrc  3c  chercher  ce  qui  lui 
était  néceflfaire.  Le  vent  lui  foufla 
d*abord  fa  lumière.  Dans  l'obfcurité  il 
fe  heurta   plus  d'une  fois   &  fit  du 
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bruit  qui  éveilla  les  valets.  On  cria. 
Qui  va  là  f  Point  de  réponfe. 

Emilie. 

Le  pauvre  garçon  ne  les  entendait 
pas. 

La    m  e  k  e. 

Les  gens  croyant  avoir  à  faire  à  un 
voleur ,  agirent  en  conféquence ,  fra* 
perent  de  droite  &  de  gauche.  Mer- 
court  meurtri  de  coups ,  démêla ,  non 
fans  difficulté ,  les  caufcs  d'un  traite- 
ment fi  étrange. 

Emilie. 

Comment,  ils  le  bâtirent  f 

La    Mère. 
Ils  prirent  cette  liberté. 

E  M  I  L  I  £• 

Mais  c'efl  fort  mal. 

La    Mère* 
Vous  voulez  que  les  valets  d^une 
P  4 
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hotélerie  bien  famée  laiffent  tovk^ 
cher  la  nuit  aux  effets  d'un  étranger 
qu'ils  fuppofent  bien  endormi  dans 
fa  chambre  f  Ils  le  prirent  pour  un 
voleur ,  &  le  bâtirent  comme  il  faut. 

£  JVl  I   L  I   £• 

Et  quand  ils  le  reconurent»  ilsfii-* 
xent  sûrement  bien  fâchés  ? 

La    m  £  r  £• 

Peut-être.  Mais  l'homme  était  batu  ; 
&  tout  en  lui  faifant  des  excufes ,  on. 
fe  moquait  de  fon  aventure. 

£   M   I  L  I   £« 

Et  qu'eft-ce  que  fît  Mercourtf 
L  A^  Mère, 

[  Il  dormît  fort  mal  &  f e  remît  le 

lendemain  en  route  d'aOTez  mauvaife 

i  hwmeur,  jugeant  que  les  valets  d'îau- 

berge  étaient   des  gens  groffiers  & 

j  ians  éducaiioa» 


Conversation.     54J 
Emilie. 
Et  les  fourds  ? 

L  A      M   E   R   E. 

Des  gens  très-avifés  &  pleins  de 
pénétration* 

Emilie. 

Je  parie  qu'il  lui  arivera   encore 
quelque  malheur. 

La    Mère. 

Le  hazard  ne  le  fervit  pas  bmI. 
pendant  quelques  jours.  Il  ne  fit  que 
peu  d'étourderies  ,  queftionam  beau- 
coup ,  devinant  affez  jufle  ,  &  fe 
perfuadant  plus  d'une  fois  qu'il  en- 
tendait  comme  un  autre.  Maïs  ce 
bonheur  dura  peu.  Le  quatrième  jour 
de  fon  voyage ,  les  habitans  d'un  ha- 
meau écarté  l'avertirent  qu'il  avait 
quité  la  bonne  route ,  &  lui  confeil- 
lerent  de  la  regagner  promptement, 
pour  échaper  aux  bxigands  dont  leur 
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canton  était  inveflî.  Mercourt  prenant 
à  fon  ordinaire  cet  avis  pour  un  com- 
pliment ,  &  s'applaudiffant  de  fon 
talent  de  deviner  ^  remercia  beau- 
coup ces  bonnes  gens ,  qui  de  leur 
côté  crurent  qu'il  les  avait  bien  conoï^ 
pris* 

E  M  I    LIS. 

Oh  fe  drôle  de  corps  !  il  prend  un 
confeil  pour  un  compliment  !  —  Ma- 
man, je  fuis  lafle;  voulez- vous  que 
BOUS  nous  aflTeyions  l 

La    m  £  ]&  £• 

Voîbntiers.  Je  fuis  aufli  fatiguée  de 
«fion  fourd ,  &  je  vais  m'en  dcbaraf- 
fer,  H  s'enfonça  dans  un  bois ,  &  fe 
vît  bientôt  ataqué.  Il  n'eft  point  de 
fourd  qui  n'entende  le  langage  des 
foleurs» 

£  M  I   2.  I  £» 

Comment  efl  -  ce  qu'ils  parlent 
fbncf 
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La    Mère* 

Us  ne  parlent  pas  beaucoup;  ils 
fouillent  dans  les  poches  fans  céré- 
monie, Mercourt  fut  dépouillé.  Cette 
aventure  l'affligea ,  &  lui  fit  faire  les 
premières  réflexions  fenfées  :  elles 
étaient  triftes.  Le  cheval  était  parti 
avec  les  voleurs  &  la  bourfe  ;  il  fal- 
lut cheminer  à  pied  &  fans  argent» 

Emilie. 

On  ne  va  pas  loin* 

L  A    M  £  R  £« 

Ni  vîie.  Il  ariva  cependant  à 
Paris,  exténué,  à  la  vérité,  de  faim 
&  de  fatigue. 

Ë    M    I     Ir    I     E. 

Qu'y  fera-t-ii,  le  pauvre  homme  ? 

La    Mère. 

n n'y  fera  pas  longtemps. Panrenn 
je  ne  fais  comment  jufques  fur  le  Pont- 

P  6 
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neuf,  il  s'y  arrêta,  triftement  appuyé  fiir 
un  gros  bâton  qu'il  avait  ramaffé  dan^ 
le  bois  après  fa  méfavemure.  VoHà 
donc  ,  dit-il ,  ce  Paris  fi  fameux  ?  Ah , 
je  ne  comptais  pas  y  faire  une  G  trrfte 
figure  t  Comme  il  était  de  bonne  mine, 
grand  &  bien  fait ,  îl  fut  remarqué 
par  un  autre  homme  de  bonne  mine, 
qui  s'approcha  &  lia  converfation  avec 
lui.  Mercourt  lui  conte  fon  malheur. 
L'inconnu  le  confole.  Suivez -moi, 
ajouta-t-il  ;  il  ne  fera  pas  dit  qu'ua 
honête  homme  refte  dans  la  peine  , 
quand   il   a  fait    connaiflance    avec 

ID0i« 

£  M  r  L  I  F*. 

Maman  ^  il  y  a  pourtant  de  braves 
|;ens  dans  ce  noonde^. 

La    m  e  r  r. 

Celui- ci  recommanda  à  Mercourr 
d'être  de  bonne  humeur  ,  le  mena: 
à  foii  auberge  9  hii  donna  à  fouper^ 
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dont  il  avait  grand  befoin ,  le  fit  boire 
à  la  fanté  du  Roi ,  lui  fit  donner  la 
fignature  de  fon  nom  pour  pouvoir  le 
iervir  dans  Poccafion ,  lui  prêta  même 
dix  éeus ,  parce  qu'à  Paris  on  ne  pou- 
vait pas  refter  fans  argent  :  &  voilà 
mon  fourd  engagé  au  fervice  du 
RoL 

E  M  I  L  I  s; 

Comment  engagé  î 

La    Mers. 

Engagé  comme  foldat.  Cet  incomra 
était  un  de  ces  racoleurs ,  qui  font  à 
Paris  des  recrues  pour  les  régimens» 
par  rwfe  &  par  furprife.. 

Emilie* 

Mais  c^eft  fort  mal ,.  mamaiT.  Effc- 
ce  qu'il  y  a  des  gens  comme  cela? 

La    Me  r  e. 

On  le  dit.  Me  voilà  au  dénoûmenu 
Le  lendemain  on  fait  partir  Mercqur^ 
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pour  le  régiment  avec  d'autres  re- 
crues. Arivé  au  régiment ,  on  lui  ap«- 
prenii  Texercice.  Il  fait  le  fourd, 

£  j»  X  L  r  E. 

Mais»  maman,  il  Tétait. 

La     m  £  r  h. 

Perfone  ne  voulut  le  croire.  On 
avait  depuis  peu  trouvé  un  remède 
pour  apprendre  l'exercice  plus  vite. 

Emilie. 

Quel  était  -  il  ? 

L  A    M  E  R  E. 

C'étaient  des  coups  de  bâtoru 

Emilie* 

Voilà  un  vilain  remède  t 

La  Mère. 

On  ne  Fadminifiraît  qu'à  ceux  qui 
faîfaient  les  fourds.  Il  fit  faire  à  Mer- 
court  beaiicoHp  de  progrès  sa  peu  de 
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temps.  Il  était  déjà  très-habile,  lorfque 
fon  capitaine  qui  avait  été  en  femeftre^ 
ariva  au  régiment. 

Emilie. 

Comment  ea  femeflref 

L  A    Mère. 

Un  femeftre  eft  la  moitié  d'une 
année,  c'eft-à-dire,  fix  mois.  Cet 
officier  avait  eu  un  congé  de  fix  mois  , 
qu'on  acorde  en  temps  de  paix  tour 
à  tour  aux  officiera,  pour  aller  cher 
eux  vaquer  à  letirs  afaires.  Le  fergent 
fut  empreffe  de  montrer  à  fon  capitaine 
cette  belle  recrue ,  qui  n'avait  d'autre 
malice  que  de  faire  le  fourd. 

Emilie. 

Et  ruiiiforme  lui  allait- il  bien? 
La    Mère. 

Très-bien.  Maïs  à  peine  le  capitaine 
Taperçoit-il,  qu'il  s'vicrîe  :  Quoi,  mai- 
heureux,  c'efi  vous? 
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Emilie. 

Comment  donc  ? 

La    Mère. 

Ceft  que  cet  officier  était  fon  com- 
patriote &  l'ami  de  fon  père.  II  avait 
paffç  fon  femeflre  dans  fa  ville,  & 
avait  été  témoin  du  chagrin  que  ce 
bon  père  reffentait  de  la  fuite  de  fon 
fils.  Il  s'empreflà  de  rendre  ce  fils  à 
fon  ami  affligé  -,  &  après  avoir  appris 
le  précis  de  ks  aventures^  il  félicita 
fon  ami  de  retrouver  un  fils  que  foa, 
voyage  avait  sûrement  rendu  meil- 
leur &  plus  fage* 

Emilie. 

Oui,  il  avait  appris  l'exercice  !  Maîs^ 
maman  ,  voilà  encore  un  dénoûment 
auquel  je  ne  m'atendais  pas. 

La     m  £  k  e« 

Et  comment  trouvez- vous  mon  hi& 
taire? 


Conversation,    jyj 
Emilie. 

Votre  double  hiftoîre  ?  Elle  eft 
belle,  maman,  il  y  a  de  la  morale, 
& ,  je  crois ,  beaucoup  de  réflexions 
à  faire;  mais  je  la  trouve  trifle,  &  il 
me  femble  que  je  ne  m'en  fouvien- 
draî  pas  avec  plaifir. 

La     m  £  k  £• 

Vous  avez  raîfon.  Il  eft  affligeant  de 
confidérer  la  nature  humaine  du  côté 
de  fcs  imperfeâions  &  des  malheurs 
qui  en  réfultent  ;  c'eft  un  Tpeftacle  qui 
atrîfte.  If  eft  bien  plus  beau  &  plus 
confolant  d*écourer  le  récit  des  belles 
adions,  des  aâions  grandes  &  fortes. 
Cela  élevé  Tame  &  nous  rend  notre 
cxîflence  chère. 

E   M  I   L  I  £« 

Et  où  eft  -  ce  qu'on  trouve  ce 
récit  ? 

La     m  £  r  e« 

Dans  Thiftoire» 


•\ 
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£  M  I  L  I  H« 

Dans  ITiiftoîre  !  L'autre  jour  M.  de 
Sinclair  vous  difait  que  Thiftoire  était 
dégoûtante  à  force  de  crimes;  c'é- 
taient k%  propres  paroles ,  je  m'en 
fouviens. 

La    m  e  k  e. 

L'hîftoîre  eft  le  miroir  fidèle  de 
tout  ce  qui  s'eft  fait  de  bien  &  de 
mal  dans  ce  monde.  Il  n'y  a  qu  a 
tirer  le  rideau  fur  le  mal ,  &  ne  re- 
chercher que  ce  qui  ell  beau  >  noble, 
grand  ,  fatisfaifant  ;  c'eft  une  fource 
sure  de  plaifir. 

Emilie. 

Et  quand  eft  -  ce  que  nous  le  re- 
chercherons ? 

La    m  £  ^  e. 

Tout  vient  à  point  à  qui  fait  aten^ 
dre,  dit  le  proverbe.  Quand  votre 
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corps  fera   bien  fartifié ,   nous  tra^ 
Taillerons  à  fortifier  l'ame. 

Emilie. 

Allons  donc,  fortifions. 

La     m  e  k  e. 

Emilie,  fî  vous  êtes  repofce,  nous 
nous  en  retournerons. 

Emilie. 

Et  je  vous  promets,  naaman,  de 
fouper  de  bon  appétit. 

L  A      M  E    &   E» 

Voici  notre  chemin. 

Emilie. 
Ah ,  maman ,  voyez-vous  ces  e»- 
fans  comme  ils  courent  ? 

La    m  e  k  e. 

Ah  !  Ce  font ,  je  crois ,  les  enfans 
de  notre  bon  voifin ,  le  père  NoëL 
Courez  après  eux,  mais  doucement ,^ 
légèrement,  comme  le  vent  qui  vous 
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pafle  derrière  Poreille.  Si  vous  les 
atrapez  avant  qu'ils  s'en  aperçoivent, 
je  vous  donne  pour  récompenfe  le 
petit  mouton  du  père  Noël  que  vous 
me  tourmentez  toujours  de  vous 
acheter. 

Emilie. 

Ah,  Placide,  mon  ami,  jet^auraî 
enfin  ! 


«4a^K 
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DIXIEME 
CONVERSATION. 


£  M  I   L  I  B. 

Ah,  vous  voilà  enfin  !  Bon  foîr, 
ma  chère  maman  !  Que  je  fuis  aife  de 
vous  revoit!  Comment  vous  portez- 
vous  à  préfent  f  Mieux  que  tantôt.  Je 
vois  cela  à  votre  air,  &c  je  m'en  vais 
danfcr  de  joie.  Tenez,  je  ne  peux  pas 
vous  voir  foufrir  ;  c'eft  au  deffus  de 
mes  forces  :  notez  cela  dans  vos  ta- 
bletes  ;  mais  ne  Tgubliez  plus.  Vous 
m'avez  envoyée  aux  Tuileries  :  eh 
bien,  j'y  ai  été,  &  j'y  ai  vu  quelque 
chofe  de  bien  extraordinaire. 

La     Mère, 
Et  quoi  donc  ? 
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£  M  I    L   I   £• 

Une  petite  demoifelle  bien  parée  , 
qui  n'était  pas  plus  grande  que  moi , 
éc  qui  regardait  toujours  fes  nœuds 
de  manches,  tournant  fans  celle  fes 
3'eux  de  la  gauche  à  la  droite ,  &  de 
la  droite  à  la  gauche, 

La     m  b  r  £, 

Bon  !  On  ne  s'atend  pas  à  nn  évér 
nement  de  cette  importance. 

£  M    I   iL  I   £• 

Elle  ne  regardait  pas  feulement  au- 
tre chofe  ;  aufli  tout  le  monde  riait  & 
fe  moquait  d'elle. 

L  A      M  £  R   £• 

Comment,  tout  le  monde  s'occu- 
pait de  ces  noeuds  de  manches  f  Vous 
avez  raifon  de  vous  vanter  d'avoir 
vu  quelque  chofe  d'extraordinaire. 

£  M  I   L   I  £. 

Eh  bien  ,  elle  ne  s'apercevait  de 
lien  de  tout  cela. 
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La    Mère. 

Toujours  à  caufe  de  fes  nœuds  de 
manches?  Et  vous ,  vous  étiez  du  côté 
de  tout  le  monde  qui  riait  ? 

A  vous  dire  la  vérité,  maman, 
cela  ne  m*a  pas  paru  bien  plaifant  ; 
maïs  j'entendais  dire  tout  autour  de 
moi  que  c'était  bien  ridicule. 

La     Mère.. 

Ceft  que  le  ridicule  n'eft  pas  tou- 
jours plaifant.  Et  vous  ne  connaiflez 
pas  cette  petite  demoifelle  aux  nœuds 
de  manches? 

Emilie. 

Non  ,  maman  ,  je  ne  la  connais 
pas,  ni  ma  bonne  non  plus.  Maïs  la 
bonne  de  Mademoifelle  de  Solanges , 
que  nous  avons  rencontrée  à  la  pro- 
menade ,  a  dit  que  c'était  sûrement 
b  SUe  de  quelque  cuiimîere  que  fa 
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maîtrefliè  s'était  divertie  à  parer,  parce 
que  fi  c'était  une  demoifelle  de  condi- 
tion ,  elle  lie  ferait  pas  fi  étonée  d'être 
bien  mife  &  d'avoir  des  nœuds  de 
manches, 

La    Mère. 

Un  grand  événement  amené  tou- 
jours des  remarques  nobles  &  fines, 

Emilie. 

Et  puis,  elle  s'efi  tout  de  fuite  re- 
tournée vers  fon  élevé ,  &  lui  â  dit 
avec  un  ton  fort  aigre  :  Pour  vous, 
Mademoifelle ,  c'eft  encore  -pis  :  car 
vous  voyez  fort  bien  quand  on  fe  mo- 
que de  vous  ;  mais  vous  ne  vous  en 
fonciez  nullement,  &  vous  allez  tou- 
jours votre  train. 

La    m  £  k  e. 

Voilà ,  après  une  belle  remarque 
une  leçon  de  morale  donnée  très-à- 
propos  l  Et  vous,  comment  avez-vous 
trouvé  cette  remarque  &  cette  morale  ? 

Emilie. 


CONVERSATIOJf.      ^6l 
£  M    I   L   I  £« 

Mais  vous  favez  bien ,  maman  , 
que  ce  ne  font  pas  mes  principes  qu'oa 
reprene  les  enfans  comme  cela  de- 
vant le  monde.  Cela  ne  peut  faire 
plaifir  ni  à  ceux  à  qui  cela  ^'adrefle , 
ni  à  ceux  qui  en  font  témoins  pat 
occafion.  Je  crois  que  Mademoifelle 
de  Solanges  penfe  comme  moi  fur  ce 
chapitre. 

La    m  £  b  e. 

A  moins  qtf  elle  ne  foit  comme  fa 
bonne  la  dépeint,  également  înfenfin 
ble  à  l'éloge  &  à  rimprobation. 

£   M   I    I.   I    E. 

Cela  ferait  bien  trifte.  Uimprpba- 
tion  eft  le  contraire  delapprobadon  j 
n'eft-ce  pas? 

La    Mère. 

Oui,  c'eli  le  blâme,  la  critique. 
Mais  vous,   ma  chère  amie,  avec- 
Tome  L        \  Q 
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vous  un  peu  penfé  à  vos  noeuds  de 
manches  pendant  ce  temps-là  ? 

£  .M   I   L  I    £. 

Commeflt  mes  nowtds  de  man- 
dies  ?  Vous  ▼oj'ex  bien  ,  maman  , 
qu'avec  ma  robe  je  n'en  ai  pas  pu 
avoir. 

L  A     M  £  K  £• 

Je  croyais  que  tout  le  monde  avait 
lesfiens,  c'eft-à-dire,  fes  défauts,  fes 
ridicules  ,  &  qu'il  ne  s'agiffait  que 
d'imiter  la  petite  fille  &  de  tenir  fes 
yeux  fixés  d^us« 

E  H  ï  t  I  £. 

Ah  ,  vous  le  prenez  dans  ce  féns? 
Vous  êtes  drôle ,  maman ,  avec  vos 
noeud$  dç  manches! 

L  A      M  E  E  £• 

Je  penfe  qu^  fi  chacun  fixait  fes 
yeux. fur  les  Cens,  on  ne  verrait  pas 
tant  ceux  à^iautres,  &  tout  le  monde 
s*ën  trouverait  miçuxt 
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E  WI  LIE. 

Cela  rapek  la  fable  4e  la  bejQice. 

La    m  e  r  £• 

Qu'eft-ce  qu'elle  dit  cette  fable  t 

Emilie. 

Ceft  celle  où  tpusles  animaux  font 
contens  de  leur  figure. 

L  A     M  E  K  E. 

Ils  fe  trouvent  tous  parfaits  &  cri* 
tiquent  leurs  camarades  j  o'eft  -  ce 
pas?  Je  voudrais  me  Cou  venir  des 
derniers  vers, 

E  itf  j  X'  I  s# 

Nous  nous  pardonons  tout,  &  rien  aux  autres 

honomes. 
On  Çt  Yoît  d'juj  autre  ceil  qu*<on  <»e  voit  ion 

prochain.  » 

Le  febricateur  (buveraîn 
Nous  créa  bdâiciers-,  tous  de  tnême  manière. 
Tant  ceux  du  temps    paifé  ^^   du   temps 

'  d'aujourd^ui. 
Il  fit  pou^  lias  4éfiiists  la  poche  de  derrière , 
Et  celle  de  devant  pour  les  débuts  d'autrui. 

Q2 
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La      Mère* 

Voilà  les  noeuds  de  manches  chaii'^ 
gés  en  beûces.  Votre  petite  redingote 
ne  vous  a  pas  empêchée ,  je  penfe , 
de  porter  vos  deux  befaces  aux  Tui- 
leries } 

£  id  I  L  I  £• 

Oui,  oui,  je  vous  entends  fort 
bien. 

La    m  b  k  e. 

Et  laquelle  avez -vous  raporjé  la 
mieux  garnie,  celle  de  devant  ou  celle 
de  derrière  f 

E  jn  t  z  1  z. 

En  vérité ,  maman ,  j'étais  fi  pref- 
fôe  de  vous  revoir,  que  je  rfy  ai 
pas  pris  gardent 

L  A     M  £  K  E. 

Comme  je  vous  ai  fait  un  peu  âten- 
dre,  }e  croyais  que  vou«  ayîe?  w  le 
loifir  d'y  regarder. 


v 
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£   M  I    L   I   £w 

J'y  regarderai  ce  foir, 

la  K      M    K  R    H. 

Et  pour  y  mieux  voir,  mettez  la 
confcience  de  la  partie.  Il  y  a  peut* 
être  du  temps  qu€  vous  ne  lui  avez 
parlé.  Elle  efl  bonne  à  confuleer  dans 
l'occafron  ;.  perfone  ne  voit  coitimeeUe 
le  fond  d'une  beface 

Emilie. 

\  Eh  bien  ,  ma  chère  nianian^  ce 
foir  j€  ferai  avec  elle  un  déménager 
ment  général  de  mes  deux  befaces. 
Tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  beface  de 
derrière,  je  le  logerai  dans  celle  de 
devant.  Se  avec  ce  qu'il  y  a  rfaiis 
celle-ci ,  je  meublerai  la  beface  de 
derrière. 

La    m  e  k  e. 

Si  vous  êtes  capable  d'effeéEuer 
ce  déménagement ,  je  prendrai  une 
grande  confîdération  pour  vous ,  & 


vous  vous  en  trouverez  d'ailleurs  par- 
faitement bien.  Les  deux  befaces  de- 
viendront tous  les  jours  plus  légères* 
Vous  ne  mettrez  prefque  jamais  rien 
dans  la  beface  des  défauts  d'autrui^ 
parce  que  vous  ne  vous  en  occupe- 
rez point,  &  vous  vuiderez  infenfi- 
blement  la  beface  de  vos  défauts , 
parce  que  lei  voyant  fans  cette,  vous 
voudrez  vous  en  dcfaircé  ^ 

£  M  1  r  I  js. 

£n  ce  cas ,  tiiâmati  ,  jamais  dé- 
ménagement n'aura  valu  autant  de 
profit. 

La    m  £  r  b. 

Ce  qui  m'en  plaît  ,  c'eft  que  je 
m'apercevrai  dès  demain  matin,  fi  le 
déménagement  a  eu  lieu. 

E  H  t   JL   t   £• 

Jufqu'à  préfent ,  ma  chère  maman , 
vous  n'avez  fait  que  vos  exclamations 
fur  mon  hiftoire  i   &  je  les  connais 
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ces  exclamations  ;  je  fais  fort  bicji 
quand  vous  vous  moquez  de  moi. 
Mais  dites  -  moi  à  préfent ,  là  lérieu^ 
fement ,  comment  vous  trouvez  mon 
hiftoire,  &  ce  que  vous  penfez  de 
cette  petite  fille. 

La    Mer  r. 

Je  n'en  penfe  rien  du  tout.  Elle 
a  peut-être  eu  des  motifs  particuliers 
&  que  nous  ne  pouvons  pas  deviner, 
pour  regarder  toujours  à  droite  Se  à 
gauche  ;  peut-être  auffi  elUce  une  tcte 
bien  vuide  &  bien  vague ,  qui  ne  peut 
être  fixée  que  par  des  nœuds  de  man- 
ches. Mais  qu*eft-ce  que  cela  me  fait , 
&  pourquoi  voulez-vous  que  je  m'oc- 
cupe d'une  telle  niaiferie  ?  Si  nous 
avions  été  enfemble  aux  Tuilerie^, 
il  y  a  à  parier  qu'elle  aurait  paffe 
&  repafle  vingt  fois  devant  nous  , 
fans  que  je  l'euflTe  remarquée,  ni  peut- 
être  vous  non  plus. 

9  4 


£    M    I   L   I  2. 

Cela  pourait  bien  être;  mais  corn»- 
xne  tout  le  monde  la  regardait,  on 
ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  regaj:^ 
der  auffi  d€  ce  côté-là. 

La    m  £  r  £• 

L'hîftoîre  de  toiit  le  moiide  me  pa- 
irait  bien  plus  fînguliere  que  celle  de 
la  petite  fUle.  Convenez  que  ce  monde 
n'avait  pas  la  tête  moins  vuide  qu'elle, 
pour  s^ocaiper  d'un  objet  fi  frivole  &. 
fî  peu  digne  d'attention.  Cela  m'a  mê- 
me paru  fi  extraordinaire  que  j'étais: 
fentée  un  moment  de  croire  que  tout 
ce  monde  fe  bornait  à  Emilie ,  Ma- 
demoifelle  de  Solanges  &  leurs  deux, 
bônnes,^ 

E  J»  I   L  I   £• 

Non ,  je  vous  aflTure ,  maman ,  que 
la  moitié  de  l'allée  regardait  &  en 
parlait. 

L  A     M  E  R  E. 

.    Il  faut  donc  qu'elle  ait  eu  dans  Hk 
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figure  OU  dans  fon  allarequelque  chpfe 
de  particulier,  &  qu'une  aâ;ion>  e» 
elle-même  très-infipide  &  très-plate^ 
en  ait  reçu  un  tour  original  &  comir- 
que.  Mais  trouvez-vous  un  grand  plai^ 
fir  à  vous  amufer  d€s  ridicules  des, 
autres  ?• 

Emilie. 

Moi ,  maman  ?  Non.  Je  vous  avoue 
que  cela  me  paraît  trille. 

L  A      M  E  R  E. 

Et  à  moi  auffi,  à  moins  qu'il  ne  foît 
queflion  de  mes  propres  ridlGules  oit 
de  ceux  de  mes  amis  intimes ,  comme 
d'Emilie ,  par  exemple  ;  alors  j'en  plai- 
lànte  volontiers^ 

E   M  I   L   I   E. 

Ah  ouï  3  je  fais  bien  ;  c>fl  pour 
me  corriger. 

L  A       M  E  R  E. 

Je  parle  de  tous  mes  amis  inti- 
mes &  de  .moi  -  même*  Mais  pous: 
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les  indifFérens  &  les  inconnus  , .  je 
vous  avoue  que  je  n'ai  pas  aflez  de 
temps  de  refté ,  pour  m*occuper  de 
leurs  dé&uts. 

Ë  M  ï  L  1  Ë. 

Je  croîs  que  dorénavant  je  n'en  aurai 
pas  non  plus  pour  eux. 

La    m  i:  r  Sé 

Ne  croyez-vduS  pas  auffî  quMl  faut 
bien  autant  d'efprit ,  de  fineffe  &  de 
pénétration  pour  faifîr  les  belles  & 
bonnes  qualités  d'une  perfone,  que 
pour  découvrir  fes  ridicules  ? 

Emilie. 

Et  vous ,  maman ,  qu'en  croyez- 
vous? 

La    Mère. 

Moi,  j'en  fuis  d'autant  plus  con- 
vaincue que  j'ai  vu  des  gens  d'un 
efprit  affez  borné  &  fort  commun 
faÎGr  les  ridicules  avec  beaucoup  de 
promptitude.  En  Jrevànthe  j*iai  tu  plus 


mk 
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d'une  fois  occaGon  de  remarquer  que 
la  propriété  la  plus  ordinaire  d'uneC-' 
prit  fupérieur ,  c'eft  de  refler  étranger 
a  ce  genre  d'obfervaiions ,  de  ne  rien 
voir  de  ces  petites  miferes^  maïs  de 
percer  à  travers  une  écorcp  fouvent 
trompeufe  jufqu'à  la  valeur  întrinfe- 
que  d'un  homme  ;  j'ai  conllament  vu 
les  hommes  d'une  certrine  trempe 
fe  plaire  à  découvrir  le  mérite  réel, 
à  déveloper  le  bien  caché  <iui  échape 
fi  aiféoaent  k  Tattention  du  vulgaire, 
&  trop  méprifer  les  imperfeâions  de 
rencontre  pour  s'en  faire  un  objet 
d'occupation  ou  d'amufement. 

£   M  I   L   I   B. 

Propriété  veut  dire  qualité  ;  xi'iBft«^ 
ce  pas? 

L   A      M  E   R  E. 

Oui,  ma  chère  amie^ 
Emilie. 

Ah ,  je  crois  aitenaent  qu'il  y  a 
plus  de  plaÂfir  k  s'occup^sr  du  bien 
que  du  maU 
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L  A     M  £  R  £• 

Et  plus  de  mérite  aufli,  parce  que 
les  imperfeâions  fautent  aux  yeux  de- 
tout  le  monde,  tandis  que  lamodef- 
tîè  cache  fbm'ent  fous  fon  voile  les 
plus  nobles  &  les  plus  touchantes 
qualités  de  Pâme. 

Emilie, 

H  faut  lui  ôter  fon  voile,  n'eft-il 
pas  vrai  ?. 

La    Mer  e; 

Maïs  doucement,  doucement,  fans 
cffenfer  fa  pudeur. 

Emilie. 

.  Et  comment  trouvez-vous ,  maman ,, 
la  conduite  de  la  bonne  dé  Mademoi^ 
felle  de  Solaqges? 

L  A      M  £  R  £«^ 

Je  laîfle  à  Madame  de  Solanges. 
le  foin  de  la  trouver  bonne  ou  mau- 
iraîfe. 

E  M  I  L  r  E. 

Je  ne  m'en  mêlerai  donc  pas  noni 
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plus.  Mais  vous  n'approuvez  pas  aa 
moûîs  le  ton  aigre? 

L  A     M  £  K   E» 

Ni  moi. ,  ni  perfone  ,  je  penfei» 
Cependant,  avant  de  condamner  ,. 
îl  faudrait  favoir  jufqu'à  quel  point 
Madèmoifelle  de  Solanges  eft  acou- 
tumée  à  exercer  la  patience  de  fa 
gouvernante^  Car  fi  par  bazard  elle 
en  abufeit  continuélement,  il  ne  fau- 
drait pas  s'étoner  qu'à  la  fin  la  pau- 
vre bonne  fe  trouvât  aa  bout  de 
fa  provifioui. 

E   M   I-L  I  E;. 

Cela  cff  vrai  pourtant. 

La     m  b  r  e. 

Je  crois  qiv'une  jeune  perfone  ha^ 
bîtuélement  indocile  &  revêche  à  la 
raifon  peut  changer  le  caraâere  d'une' 
bonne  gouvernante,  &  le  rendre  à  la. 
longue  tout  à  fait  mauvais». 
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Emilie. 

Maïs  non ,  maman ,  c'eft  tout  le 
contraire;  il  faut  que  la  bonne  change 
le  mauvais  caraâere  de  fon  élevé. 

La    m  e  r  £. 

Oui ,  c'eft  là  le  but  de  réducarion  ; 
mais  malheureufement  il  eil  plus  aifô 
de  fdre  tort  à  un  bon  arbre ^  que  de 
redrcfler  un  méchant  arbriflfeau.  Nos 
bonnes  n'ont  pas  toujours  reçu  elles- 
mêmes  des  principes  aflez  sûrs ,  une 
inflruâion  &  une  éducation  allez  foi* 
gnées  pour  venir  à  bout  d'un  ou- 
vrage fi  difficile  &  pour  être  en  état 
de  fervir  de  modèle  parfait  &  irré- 
prochable aux  jeunes  perfones  qu'on 
leur  confie. 

La    m  s  k  £• 

Mais  tant  pis  |  maman  »  tant  pis. 

Emilie. 

J'en  conviens;  mais  il  ne  dépend 
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pas  de  nous  d'éviter  cet  écueiU  J'ai 
ouï  dire  qu'en  pays  étranger  il  était 
àflcz  commun  de  trouver  dans  une 
certaine  claflTe  ,  des  perfones  bien 
nées,  bien  élevées,  qui  ont  reçu  elles* 
mêmes  une  éducation  éclairée  &  fen- 
fée,  &  qui  fe  deftinent  enfuiie  au 
métier  pénible  &  honorable  de  gou- 
vernante; on  peut  donc  leur  confier 
fes  enfàïis  fâfis  îïiquiétude.  Nous  n'a- 
vons pas  chez  nous  le  même  avan- 
tage. Rarement  une  bonne  qui  fe  voue 
à  cet  emploi  imponant ,  a  reçu  une 
meilleure  éducation  que  celles  que 
leur  fortune  condamne  à  la  fervitude 
domeftiqne.  Elles  peuvent  être  ho- 
ftêtes  &  fidèles  ;  mais  on  n'en  doit 
pas  atendre  ni  exiger  des  fervices  plus 
elTeniiels  8c  plus  élevés* 

Emilie. 

Elles  n'ont  qu'à  faire   comme  la 
bonne  de  Mademoifelle  de  j^erfeuiU 
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Je  parîe ,  inaman ,  que  vous  ne  trouv 
yez  rien  à  redire  à  celle-là ,  &  qu'elle 
yous  paraît  coiume  une  bonne  en 
pays  étranger». 

L  A     M   E  R  E. 

n  eft  vrai  quelle  a  le  maintien  le 
plus  décent  &  le  plus  convenable  ; 
je  lui  trouve  tout  à  fait  l'air  d'une  per- 
ionc  de  mérite  &  bien  élevée. 

Emilie; 

Vous  me  l'avez  dît,  &  je  l'ai  re- 
marqué comme  voifs;  mais  vous  ne 
l'entendez  pas  parler  à  fa  petite  amiei- 
Maman,  c'eft  avec  une  fageflfe,  une 
douceur  ;  il  n'y  a  jamais  ni  trop  , 
ni  trop  peu. 

L  A     Mère; 

Malheureufèment  les  peçlbnes  de 
ce  mérite  font  prefqu*introuvable&- 
Mais  favez-vous  à  qjioi  cette  difete 
engage  2 


CO  29  K  ERS  AT  1  ON.      ^JJ 
E  M  J    L.  I   £• 

Je  croîs  ,  ma  chère  maman ,  que 
nous  autres  enfanj  nous  n'avons  qu'à 
être  bien  raifonables  ;  cela  rend  le 
métier  de  bonne  plus  aifé. 

La    m  £  k  e. 

Je  penfe  comme  vous,  qu'un  enfant 
bien  né  peut  rendre  une  gouvernante 
médiocre ,  bonne^  Voilà  pour  les  ea- 
fans.  Et  les  mères  f 

E  M  I   L  I   E. 

Ah  ,  je  ne  me  mêle  pas  des 
mères. 

La    Mers. 

Je  croîs  qu'en  France  une  mère 
a  une  obligation  d'autant  plus  étroite 
de  fe  former  elle-même ,  pour  être  en 
état  de  veiller  fur  l'éducation  de  fes 
çnfans ,  qu'elle  a  moins  de  fecoors  à 
atendre  des  perfones  avec  qui  ellô 
TQudrait  partager  ce  foin» 
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£   M  I   L   I   K. 

Je  croîs  que  c'eft  un  rôle  bien  diffi- 
cile que  celui  d'une  mère  j  mais  ce  ne 
font  pas  mes  afaires  ,  dieu  merci. 
Quant  à  ma  bonne  &  moî>  nous 
n'avons  jamais  de  diffcrend  enfenr- 
ble-  Elle  me  dît,  Ceft  la  voldnté  de 
Madame  votre  mère;  &  c'eft  fini. 
Seulement  elle  me  dit  qu'elle  itn^ 
nuie  de  ne  me  pas  voir  davantage  ; 
mais  je  lui  réponds,  C'eft  la  faute 
de  maman  ,  pardonez  -  moi  fi  je  ne 
m'ennuie  pas  d'être  avec  elle  ;  & 
c'eft  fini. 

La    Mère. 

Je  fuis  fort  contente  de  votre 
bonne.  Elle  a  tout  le  zèle  qu'il  faut , 
&  elle  n'en  a  pas  plus  que  je  n'en 
défire. 

Emilie. 

Et  moi  auffi  j^en  fuis  fort  contente, 
Touiés^  les  bonnes ,  au  moins  en  ce 
pays -ci ,  ne  peuvent  pas  teffembler  à 
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celle  de  Mademoifelle  de  Perfeuil. 
—  Mais  à  propos ,  raaman  j  j'allais 
oublier  le  plus  eflentiel.  J'ai  lu  hier 
une  belle  hifloire  dans  ce  livre  que 
vous  m*avez  prêté.  J^étaîs  venue  ce 
matin  pour  vous  en  parler  ;  mais 
quartd  je  vous  ai  vu  foufrante.  «  • . 
Oh,  tenez,  ne  penfons  plus  à  cela» 
Parlons  de  notre  hiiloirer  Elle  eil 
belle,  belle,  belle.  Savez- vous  , 
maman ,  qu'elle  a  fait  pleurer  mon 
frère  ? 

L  A      M  £  K  B. 

Lequel  ? 

Emilie. 
Mon  frère  cadet* 

La    m  e  r  1. 
Et  vous  ?■ 

Emilie. 
Moi ,  je  n'ai  pas  pleuré. 
La     Mère* 
L'hiftoire  ne  votià  a  donc  pas  pani 
touchante? 
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£  M   I   L  I  £• 

Ecoutez  ,   maman,   je  m'en    vaîg 
TOUS  la  conter  ^  vous  me  direz  fi  j'aî'^ 
mal  fait  de  ne  pas  pleurer. 

L  A      M   E   R   E. 

.  Sans  fa  voir  votre  hiftoire,  je  vous 
dirai  d'avance  que  vous  avez  bien 
fait  de  ne  pas  pleurer ,  dès  qu'elle 
ne  vous  a  pas  aflez  touchée  pour 
provoquer  vos  larmes,  &  que  votre 
frère  a  bien  fait  de  pleurer,  puiC- 
qu'il  était  atendri. 

E   M  I    L    I    £• 

Je  n^entends  pas  cela.  Nous  n'a- 
yons pas  fait  la  même  chofe ,  &  nous, 
avons  bien  fait  tous  deux  l 
La     Mer  e. 

Oui ,  parce  que  tous  les  deux  vous 
avez  fuivi  le  mouvement  de  votre 
cœur.  Le.  fîen  s'eft  atendri  ,  il  l'a: 
écouté  \  le  vôtre  ne  vous  a  rien  dit ,. 
vous  ne, pouviez  donc  pas  pleurer. 
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E  M  I  L  I  E. 

Refte  à  favoîr  lequel  de  nos  deux 
cœurs  avait  raîfon. 

L   A      M    £   R   H. 

Celui  qui  était  le  plus  acceflîble  à 
Fimpreffion  de  la  vérité. 

£  Ifl:  I  L  I  £• 

Maman,  que  je  vous  conte  mon 
hiftpîre  que  j  ai  lue ,  &  vous  verrez. 

L  A      M  £  Il  B. 

Je  le  yeux  bien. 

£  M  I  L  I  £• 

Or  écoutez  &  foyez  toute  oreille. 

La     Mère. 

J'écoute  au  moins  de  toutes  mes 
oreilles. 

Emilie. 

Il  y  avait  deux  vieux  bons  hommes 
qui  étaient  une  fois  fur  les  monta- 
gnes. .  .^.  les  montagnes.  •  •  • 
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La    m  £  k  £• 

Tout  efl-il  écrit  avec  cette  élégance  ? 
.Emilie. 

Mais,  maman  ,  je  n^aî  pas  retenu 
ks  mots  ,  je  vous  conte  les  chofes 
diaprés  moi.  J'ai  oublié  le  nom  de  fci 
montagne  ;  mais  c'eft  égal. 
La    Mère. 

Comment  égal?  Vous  voulez  xnc 
faire  grimper  fur  une  montagne  fans 
nom? 

£  M  IX.  I  p. 

Mais  je  ne  le  fais  pa$ ,  maman. 

L  A    M  £  R  is. 

En  ce  cas,  dites*moi  du  jnoins  dans 
quel  pays  elle  efi. 

Emilie. 

Je  ne  m'en  fbuviens  plus. 

L   A     M   s  R  £• 

Je  ixe  faurar  donc  pa.s  la  patrie  de 
ces  bons  vieillaxds  ? 
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Ah,  voilà  que  je  m'en  fouvîens; 
C'était  au  bord  de  la  mer .  .  .  Non , 
non  ,  ils  devaient  y  aller....  Mais  non , 
ils  font  reliés  dans  les  Alpes ,  proche 
de  la  Savoie ,  fi  je  ne  me  trompe, 

L  A     M  JE  R  E. 

Dieu  nerd  ^  me  voilà  orientée  I 
A  pF^ent  }e  les  vois  d'ip ,  ces  bon- 
nes gens.  • 

E  M  I    L    I   E. 

Vous  les  voyez  d'ici?  Je  voudrais 
bien  les  voir  auffi. 

La    Mère. 
Ou,  fi  je  ne  les  vois  pas,  je  fàî* 
du  moins  où  les  pneadre.;  je  connais 
mon  chemin  de  Paris  en  Savoie. 
Emilie. 

C'était  tout  ce  que  je  défirais  de  fa-' 
voir  hier  «n  lifant  leur  hifioire. 

IL  A    M  £  &  (E. 

Une  fois  en   Savoie  8c  au  pied 
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des  Alpes,  je  les  découvrirai  peut- 
être, 

Emilie. 

Ou  je  vous  aiderai  à  grimper  la 
montagne  ;  car  s'il  faut  grimper  , 
ma  chère  maman,  je  crois  que  j'en 
fais  plus  long  que  vous.  Mais  c'ell  d'ici 
en  Savoie  que  mon  chemin  m'emba- 
rafle.  Efl  il  long^  eft-ii  court,  je  n'en 
fais  rient  > 

La    Mère. 

J'avais  cependant  ouï  dire  que 
vous  vous  livriez  à  l'étude  de.  la 
géographie. 

£  M  I  L  I  £« 

Cela  eft  vrai.  J'avais  prié  mon  frère 
aîné  de  me  la  montrer  un  peu  à  vo- 
tre infu  :  je  voulais  vous  furprendre 
agréablement  avec  ma  fcience;  mais 
c'eft  un  mauvais  maître ,  il  n'a  poûit 
ide  patience* 

La  Mbue. 
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L   a"   M  E  R    E. 

Peut-être  avec  ceUx  qui  n'ont  point 
«d'attention. 

Emilie^ 

Le  liait  eft,  ma  chère  maman,  que 
j'ai  fort  mal  profité  de  fes  leçons. 

La    Mère. 

Il  faudra  donc  chercher  un  autre 
maître  :  car  enfin  il  fera  bientôt  temps 
de  fa  voir  trouver  fon  chemin  d'ici 
en  Savoie.  ;. 

Emilie. 

Fh  bien 5  maman,  ces  deux  vieil- 
lards étaient  la.  Ils  s'étaâent  fait  une 
petite  maifon  ,  &  ils  avaient  un  lit 
avec  deux  matelas  &  unfommierde 
crin ,  &  pijiis  des  livres ,  &  puis  deux 
chaifes  de  paille  ;  &  puis  ils  priaient 
le  bon  dieu,  &  puis..... 

L  A       M  £  R  £. 

Et  ils  étàîeiit  là  au  mâlièu  de  ces  Et 
jmis'f 

Tome  Z  R 
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£  M  I  X  I   Et 

Mais  m>ni  maman;  c^ell.  qiie  je 
conte*  ,   •  î 

L  A    Me  jr.  e. 

Je  vous  ai  quelquefois  conté  des 
hiftoires,  mais  je  ne  me  rapele  plus 
fi  je  vous  ai  fait  trébucher  à^Et  puis 
en  Et  puis.  En  ce  cas  ce  ferait]  une 
^  i^epréfaÛle  de  votre  paie ,  &  j'aurais 
lort  de  VQiis  chicaner»  ^ 

£  M   I    1   I   K.. 

Allons,  allons,  je  m'en  vais  bien 
dire.  Il  leur  était  arivé  bien  des  mal* 
heurs  à  c^  deux  meSieurs.  Il  y  en 
avait  un  qui  était  bien  richf ,  bien 
»cU^ 

L  A     M  E  K  E. 

C'eft'  un  malheur  dont  on  fe  confdle 
fffdAqairement. 

Eh  I  £  I  Eé 
Ceft  yra»  î  mm  IWre  né  Tétsut  pas. 

Xi  A    M  n  ^Mè 
Et  pourquc»  ne  Tétait-il  pas?  Qu'efl- 
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ce  qu'ils  faiûiçnt  Kxus  deux  fur  cette 
montagne  avec  un  lit  &  des  livres^ 
Eun  d'eux  étant  fi  riche  ? 

Mais  non ,  maman,  \m  moment  de 
patience  j  c'eft  <ju'U  ne  Tétait  plusy 
«oxome  vous  allez  voir« 

t  Jk     M  •£  &  E# 

Voyeœ  donc 

£  M  t  L  I  E. 

Ceft-à-dke,  qu*il  n'eft  devenu  riche 
qu^à  1§  fin  de  mon  conte. 

L  A      M  E  R  E. 

Vovs  le  commencez  donc  pat  h 
fin?  Il  faJlaîi  m^en  prévenir,  oir  ce 
tfeft  pas  Voxéédir^ 

Emilie* 

Oh  maman ,  cela  n'y  fah  riea. 

Il  A    M  î;  *  £• 

Pow  yom  VÀ  fav^  v<Hre  hilloicc 
mm^  pflfpr  <n$ti  ! 


Emilie. 

Pardonez*moi  j  maman ,  vous  la 
faurejs  auHî, 

La    m  £  a  f  •         T 

Mais  fi  vous  euflîez  commencé  à 
la  lire  parla  fin  &  à  rebours,  croyez- 
vous  que  vous  Teufliezadez  comprife 
pour  me  la  fi  bien  contçr  >  &  que  VQtrç 
frçrç  eût  pu  plçurer  ? 

£   ^  J  L  I  £. 

Fort  bien ,  maman  ,  moquez* vous 
de  moi  !  Tout  cela  vient  de  ce  que  j'ai 
mal  commencé.  Mais  aufli  pourquoi 
avez-^vous  voulu  favoir  le  nom  de  la 
montagne  tout  de  fuite  f  Cela  m*a 
brouillée.  Or,  qijan4.on  embrouille 
fes  échevçaux  en  commençant ,  il  n'y 
a  plus  de  remède;  il  faut  couper  avec 
les  cîfeaux.  Tenez ,  maman ,  cou- 
pons. J'ai  toujours  oui  dire  que  les 
plus  courtes  fotifi^s  font  Is^  iptiçillçu^ 


i 


rcs.  Si  vous  voulez,  nous  parlerons 
d'autre  chofe. 

L  A    M  £  A  c« 

Comment ,  vous  feriez  capable  de 
me  laiiTer  là  au  beau  milieu  Ats  Alpes 
avec  vos  deux  vieillards  que  je  ne 
connais  ni  de  près  ni  de  loin  f 

Emilie. 

Eh  bien  ,  maman ,  contez-moi  le 
commencement ,  feulement  pour  me 
remettre ,  &  puis  je  vous  dirai  bien 
la  fin.  ' 

L  A      M  E  A   E. 

Vous  voulez  que  je  vous  conte  vo- 
tre hifloîre  ?  Je  n'en  fds  ni  le  com^ 
menceœent  ni  la  fin.  Tâchez  de  vous 
remettre ,  &  puis  vous  la  recommen- 
cerez,  là  pofémem. 

Emilie. 

Ah ,  maman ,  dieu  m'en  préferve  ! 
Je  craindrais  de  vous  ennuyer  à  là 

R3 
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mort  Mais  piûTque  vous  ne  pouvez: 
pas  vous  détacher  de  ces  deux  mef- 
fieurs  9  je  vais  conunuer  •  •  •  •  J'ai 
beau  me  remettre  f  i!  ne  me  vient, 
nen.  •  •  •  Âh  5  f'y  &is;  je  l^efpere 
du  moins.  •  •  •  Cém  qui  était  bien 
riche  a  tout  donné»  psrce  ^e  l'au* 
tre  n'avait  ried.  Il  Im  a  dit  :  Prends. 
tout,  mon  frère*. 

L  A     M  s  E  E. 

Comment ,  ces  meflfieurs  étaient 
frères  î 

£  H  r  JL  r  ir. 

Sans  doute^  maniam  Vous  >ie  (a- 
viêz  pas  celaf. .  •  .  Tenez ,  je  m-ea 
fûuviens  à  préfem ,  %  ont  efluyé  une 
tempête,  parce  qtfîîs  étaient  embar- 
qués ...  4  Ah ....  Cieft  qu%  de- 
meuraient à  Bruxelles  \  &  ils.  voulaient 
fe  rendre  en  Italie* 

La    m  s  r  s» 
Ils  font  allés  de  Bruxelles  par  mec 
&r  les  Alpes  l 


£  M  1   t   I    X. 

Mais ,  maman ,  je  ne  fuis  pas  obli- 
gée de  (avoir  tomes  leurs  allées  & 
venues ,  je  ne  1^  connais  que  depuis 
hier  au  Foir  ;  ^Valeurs  Phàftoire  e(l 
bien  longue ,  &  je  q^aur^us  pas  fiqi 
d^id  à  demain ,  C  je  voulffî^  tOBf  «j- 
plîquer.  L'effentiel,  c'eft  qu  iïs  fpn^ 
très  -  hjeiireux  fur  cette  njaritagpe  ^ 
excepté  l'un  d'eux  qui  eft  trifte^.paw^ 
qu'il  9  perdu  fa  femme,  jgtieft  morte 
dans  la  priiibnr  fn^  Mtelslnt  fon  bn*  ^ 
ùiff^CiMt  AwlMidapgèrt,  Xbabou^ 
iqher  1&:  puis  d^wures  «pii  eit  étaient 
la  cauiè.  »  •  «  Ah  »  oui  »  Ion  fm^ 
ariva  malbeàreufement  trop  tard  da»» 
la  piifoir>  piMTcequ'elIe  était  mone* 

La    m  s  &  b« 

La  prîfon? 

Emilie. 

Mon  dieu  ^  non  i  maman ,   vom 

R4 
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favez  bien  qui.  Cette  pauvre  femmo 

mourut  y  maïs  le  frère  emporta  Pen* 

fant« 

La    m  e  r  b# 

Dieu  merci ,  voilà  déjà  un  enfant 
fiiuvé.  Si  vous  metdez  dans  vos  ré- 
dts  auunt  d'ordre  &  de  clarté  que 
de  rapidité  &  de  mouve«ient  ,  je 
crois  qae  vous  feriez  des  chef-d'ocu« 
vres.  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  cette 
volubilité. 

£  H  I  L  X  !• 

Ceft  que  je  voudrais  vous  déba- 
raSêr  de  mon  conte;  il  doit  Vous 
paraître  infupportablct  tout  beau  quM 
était.  .  •  •  Ah,  pardonez-moi,  j'y  fuis 
a  préfent.  Ceft  le  feu  qui  avait  brûlé 
tout  fon  bien  la  nuit  »  qui  était  dans 
fon  poite-feuille,  &  puis  •  .  •  • 

La    m  £  r  h. 

La  nuit  était  dans  fon  porte- 
feuille ? 


CoNrEASATiON.    3P3 

E  M  I   L   I   s. 

Mais  non ,  maman ,  c'était  fon  bieç 
qui  était  dans  fon  porte-feuille.  Maïs 
tout  eft  réparé  x  ih  font  vi^ux,  mai^ 
très  -  heureux  '&  riches    auflî.   Vous 
dificz  qu'ils  n'avaient  qu'un  lit  &  des 
livres.    Détrompez  -  vous  ,    maman  i 
lis  ont   dès  vaches  ,   des  chèvres  , 
Une  laiterie.  Je   voudrais   que  nous 
puflîons  leur  demander  à  goûter.  C'efl 
la  meilleure  crème  &Ie  meilleur  heure 
à  vingt  lieues  à  ht  ronde.  Et  ^enfant 
n'eft  plus  un  enfant.  Ils'efl  marié,. & 
&  fa  femme  a  foin  de  fon  vieux  père, 
qui  pleure  tous  les  fours  d'aténdnf- 
femcnt^  &  qui  vivra  cent  ans,  quoî-^ 
qu'il  ait  eu  bien  des  çhag4rins  ;  mais" 
^s  font  oubliés,  &   lés  deux  vieil- 
lards^^difent  tous  les  foîrs"  a^urs-  èn- 
fans ,  quaod  gens  &  bêtes  fe  portent 
bien  :  La  providence  de  dieu  foit  bé- 
nie! Elle  t^  au  deflus  de  la  fageffe 
humaine.  ~  Ah  t      -^1  •      -•'   ^   •• 


La    Mère. 

Vous  n'avez  pas  choifi  le  plus-  s(îr 
moyen»  Mais  qui  vous  obligeait  à  me 
faire  ce  conte  T  Moi ,  j'étcûs  à  cent 
fieues  de  votre  niontagne  ;  vx>us  m'y 
avez  entraînée  avec  une  admiratioa 
qm  vous  a  faifie  fubitement ,  &  que 
)e  me  Satais  de  gagner  aufli. 

Emilie* 

Cela  (était  arivé ,  marnait  ^  mms 
malheureufement  je  n'étais  pas  en 
train  ;  mais  c'eft  que  je  n'en  (avais 
lien  y  fans^  quoi  je  n'aurais  pas  com^ 
mencé.  Quand  on  a  commencé ,  il  (aut 
(auter  le  foffé,  dit  Monfieur  de  Boify  j 
en  ne  peut  plus  reculer. 

La    Mère» 

Si  vous  voulez  favoir  la  vérité  t 
je  vous  dirai  que  ce  ne  (ont  ni  les 
noeuds  de  manches,  ni  tes  gou- 
vernantes   des   pays  étrangers,  qui 


VOUS  ont  fi  fart  embrouillé  votre  hi& 
toire. 

Emilie.  -  ' 

A  qui  donc  en  ai-je  rohiigation? 

L  A      M   £   R   £• 

A  vous  toute  fieule ,  parce  que  vou$^ 
lavez  Uie  hier  fans  aucune  attention*^ 

£  m  I  L  I  E. 

Hem  !  Cela  pourait  bien  êt^e.  Maïs; 
dîtes-moi  donc ,  maman ,  comment 
vous  faites  pour  tout  deviner  ;  car 
vous  n'y  étiez,  point ,  &  vous  m'ap- 
prenez là  un  fait  très  -  vrai  ,  mais 
que  je  ne  favais  pas  mor-même. 

L.  A   Mer  e. 

lî  ne  faut  pas  être  forcierè  pour 
deviner  que  ,  fi  vous  aviez  lu  avec 
attention  ^  vous  auriez  conté  avec 
clarté  &  néteié. 

E  !tf  I  L  t  F» 

A  préfem  je  me  râpele  comment 
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toiit  «la  s'eil  palTé;  Quand  l^'ai  vtf 
mon  frère  pleurer,  je  me  fuis  repre*^ 
ché  de  n'ayoîf  fdi/^  1»  a^rec  plus-d'at- 
içndoa  :  car  t'était  n^oi?  qui  lifais , 
mvs  ma  tête  trouit  tx>ujoiir$«  Je  me 
fiiis  dit»  Si  je  n^étais  pas #  étourdie ^ 
|e  pleurera»  auÛi  à  préfenc  Mais  il 
n^y  avait  plus  Q;u>y  en ,  car  nous  éûons 
déjà  à  la  providence  de  dieu ,  quancfi 
cette  réfleiâbn  m*eft  venue.» 

La.    m  b  r  Br 

Mais  au  moins  ne  tallait-ii  pas  avotf 
I^étourderie  de  vouloir  ave  conter  uofr 
Ufloire  c|ue  vous  ne  faviez  pas;» 

E  jift  f  i;.  I  £r 

Autre  fotife  !  Pai  cru  qu^çn  l'an- 
nonçant con:ime  très  -  beUe ,  c^la  me 
la  £eraît  retrouver  ,  parce  que  quand 
on  efll  engpgé  r.  i^  ^^  ^P^  l>i^^ 
avec  honeufr 

Ir  A^    M  H  b:  r» 
:    C«Me  reflbwce^i^taiit;  aiGGdfenie ,.  4 


tHe  powac  répweet  les  difiraâions: 
pa(Eees  ;  mais>  on  ne  peut  retrouvw  ce 
jgà'cm  n%  jamais  podëdé^ 

,  AtriB  Tons^  rbyci  conmne  |e  m'en. 
Élis  tirée?" 

V^om  igç\or^$r^  crois>  un  plus granc^ 
danger  que  voùs^at^ez  couru. 

E  m.t  M.  a  M. 

Quel  dangec  ctonc? 

La    m  s  e  e« 

Celui  de  prendre  de  Fhumeur- 

£  M  I  L  I  s. 

Moi  de  ITiumeuir,  maman;  8c 
qMand  je  Ttrils  avec  vous  T  Jamais ,. 
jamais.  Ceft  trop  laid  cela#  Tenez-,. 
cela  ne  peut  pas  arîver  ;  Fhumeur 
eft  tout  ce  que  je  deÉeffe  le  plus  am 
mondeb.^ 


*       Er  A      M  K  R    E. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  vous,'  y  ai  pus 
TU  fort  difpofée  jnfqu^  prêtent  ,  & 
je  vous  en.  féHtiiè. ^Malgré  cela,  il 
y  a  ides  moment  où  je  cra»is  que 
vous  ne  foyez  menacée  de  cette  ma- 
ladie» 

£  M  I  L  I  F. 

Comment  pouvez^-voiis  ayôîr  de  ces 
craintes -là? 

L  A    .M  E  A  ?• 

Tenez  ,  de  votre  voIùbîUtc,  de 
la  rapidité  qne  vous  avez  mife  dans 
votre  narration ,  à  Jlmpaiience  &  de 
rimpatîence  i  Phuraeur  ,  il  rfy  avait 
qu'un  p»» - 

E  M  I  I.  I  E. 

Cela  fe  peut,  maman;  niais  je  ne 
Pai  pas  fait  ce  pas» 

:   L  A^    M.  E  E  E. 
Je  vous  rends  cette  ^uftico»  ; 
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Emilie» 

Je  me  le  rapele  à  préfent ,  ma- 
*man  ;  vous  m'avez  dit  Tautre  joitr 
quç  Phumeur  efl  toujours  un  aveu 
ide  notre  faibleiTe.  Croyez  •  vous 
qu'on  foit  bien  curieufe  de  s'avouer 
&  de  montrer  aux  autres  qu'on  eA 
fi  faible  i 

La    m  £  r  £• 

Non  sûrement^  mais  ce  que  vous 
redoutez  fi  fort  &  avec  raifon,  peut 
vous  ariver  par  un  côté  d'où  vous  ne 
Patendez  point  du  tout. 

Emilie. 

Voyons  donc  ce  côté  >  maman  » 
&  fermons* le  vite  :  car  je  ne  me 
foucie  pas  ,  n>ais  abfolument  ^as  ^ 
d'être  maufl&de. 

La    m  £  r  s. 

Je  m'en  vais  vous  l'indiquer.  C'eft 
que  je  vous  crois  naturélement  ua 
peu  parefleufe* 


»♦ 
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£  14  I  I.  I  s« 

Penrex-voiR  cela,  maman?  Cefa 
'ferait  fâcheuîc.  Je  vak  pourtant  wth 
}oitrs  de  bon  cœur  à  met  ëeroks» 

J'en  cx>ii?iens;  mab  dès  qiâ'3  Và^ 
de  fdre  un  léger  éfort  de  mémoife 
ou  d'application»  il  n«e  femble  que 
ta  force  &  le  cûurs^ge  vous  abandouenté 

£  H  I  r  Y  E. 

Mms  audi  quand  \t  faî  fait  cet 
éfort  »  j'avance  comme  un  pedt 
ange  enfiiite* 

L  A'   Mer  e. 

Dans  vos  jeux,  qu'il  vous  arive 
la  plus  petite  contrariété  ,  vous*  ai- 
Knez  mieux  les  quiter  que  de  là 
Jurmonten 

Emilie* 

Vous  avez  obfervé  cela  î 


La    m  £  k  £• 

N*efl  -  ce  pas  là  l'allure  d^un  es- 
prit pareffeitx  f 

£  M  I  L  t  B. 

5e  le  erakis  ;  mm  »  tnMMtn  y  qnand 
cela  ferait^  qi»eUe  liaifoay  a-t^ii  en- 
tre k  parelle  Se  Vhvtmcmf  Elles  re- 
font pas  même  parentes  de  loin. 

L  A    M  s  ]K  s. 

Vous  vous  trompez,  elles  font  tout 
au  contrains  irè$- proches  parentes  ^ 
commis  vous  aUez  voir.  Ceû  im 
fait  certain»  &  Wuft  Pavez  éprouva 
plus  é^une  fois  «  que  nen  ne  rend 
heureux  comme  Toççupation ,  rien  ne 
rend  trifte  comme  Poi^veté.  Or  it 
n'y  a  point  d'occupation  ùm  appli- 
cation t  fans  une  certaine  eomenûoa 
4e  Pefprît. 

£  M  IL  I  & 

Et  qu*efi-ee  que  c'eft  que  la  ton/-- 
teniionf 


La    m  £  k  £• 

Ceft  la  plus  forte  attention  dont 
une  tête  foit  capable.  Un  efpnt  aâif 
trouve  un  grand  contentement  à  dé- 
ployer cette  attention ,  parce  qu'elle 
lui  fah  faire  des  progrès  »  qu'elle  lai 
fsdt  découvrir  tous  les  jours  Aes  objets 
nouveaux  ,   &    qu'elle .  lui    procure 
encore  le  fentiment  très  -  fatisfaifant 
de  fes  propres  forces.  Un  efprit  paref- 
feux  ne  connaît  aucun  de  ces  plaifîrs. 
La  moindre  peine  quil  faut  prendre 
réfarouche  ;  la  moindre  difficulté  qull 
faut  vaincre  le  décourage.  Avec  cette 
difpofirion  il  efl  impoflible  de  faire  lè 
moindre  progrès.  Âinfî,  à  la  place  dts 
plaifirs  que  procure  l'occupation ,  arî-  • 
vent  rhumîliatîon  ,  Tenniu ,   le .  dé- 
goût &  Thomeur. 

£  M  X  L  I  F. 

Maman,  voilà  une  vilaine  généft* 
logie» 


L  A     M  £   JBl  £• 

Ceft  la  même  hiftoîre  avec  les 
contradidions.  Vous  favez  que  la  vie 
en  eft  remplie.  Un  efprit  adif  les  fur- 
monte  ,  &  parvient  à  fon  but  en  dé- 
pit d'elles  ;  il  'jouit  par  conféquent 
de  fa  vidoire.  Un  efprit  pareffeux 
n'ofe  rien  entreprendre,  la  moindre 
.  contradidion  l'arrête  &:  Tabat,  &  le 
foreç  de  renoncer  à  fes  projets  ; 
pour  toute  confolation  ,  il  lui  refle 
riiumeur. 

Emilie, 

Fort  bien  !  Et  deux  !  Maïs  pour- 
quoi dites  -  vous  donc  quelquefois 
que  le  fage  fe  foumet  aux  contradic* 
lions  dç  la  vie  fans  murmure  ?  Je 
rfaî  qu'à  me  faire  fage,  8c  n'ayant 
point  de'muripure,  je  n'aurai  point 
d'humeur. 

La    Mère. 

A  merveille  :  mais  favez  -  vous 
quand   &  pourquoi  le  fage  fe  fou* 


met   aux   contradiâtons   fans    mur- 
mure f 

£  s  I  L  I  s. 

Non» 

L  A.     M  B  R  £• 

Parce  qu'avant  de  s'y  fouiuèttre ,  îl 
a  eflayé  tous  les  moyens  de  les  vain* 
cre.  H  ne  s'y  foumct  qu'après  s'être 
convaincu  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pou- 
voir de  les  furmonter.  Alors  larailbn 
lui  dit  que  l'homme  doit  fe  réfigner  a 
ce  qu'il  ne  peut  changer. 

Emilie. 

Il  n'y  a  point  d'humiliation  à  cel«. 

La    m  e  r  £• 

Ni  d'humeur  à  avoir.  J'ai  connu  une 
petite  perfone  qui  s'occupait  beau- 
coup dans  fa  journée  de  rubaos,  de 
pompons  9  d*ajufiemens. 

Emilie. 

Mais»  maman  »  ce  n'était  pas  pour 


€lle.  y  OMS  fave?  bieo.  qu'elle  avak  une 
poupée.,  dame  dé  qualité,  dont;  c'était 
Ibtfl  devoir  de  fwe  la  toilete*  Quand 
on  eft  en  condirion ,  on  ne  choilit  pas 
fes  occupations* 

La    m  b  r  e. 

Je  conviens  que  ce  n'efl  pas  pouc 
elle  que  la  jeune  peribne  ^occupait 
é^  cbi^ons^  niais  ce  n'était  pas  non, 
plus  pour  fa  poupée. 

£  JM[   I   L  I  £. 

Fparquci  donc,  maman? 

L  A     M  £  R  £• 

Parce  qu'elle  était  pàrefleufe* 

£  M  I  L  I  £• 

Je  ne  comprends  pas  cela,  par 
exemple* 

La    Mers. 

C'eft  que  pour  penfer  à  ces  fadaî- 
fes,  fon  efprit,  fà  mémoire  n'avaient 
jiucun  éfort  à  faire  9   &  par  confé- 
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quent  fa  parefTe  efpéraît  y  trouver  fon 
compte.  Mais  fa  pareflfe  ia  trompait; 
car  fon  efprit ,  quoique  pareffeux , 
cléfirait  une  nouriture  plus  folide  & 
plus  aâîve.  Ainfi  ,  quand  elle  avait 
donné  beaucoup  de  temps  à  ces  niai-, 
feries ,  elle  était  toute  étonée  de  n'y 
pas  trouver  la  faiisfaâion  qu'elle  s'en 
était  promife;  elle  fentait  du  vuide, 
de  l'ennui ,  c'eft-à  dire ,  qu'elle  était 
toute  difpoféé  à  l'humeur. 

E  M  I   L  I  E# 

Allons  ,  nous  y  voilà  encore.  Mais, 
maman ,  pourquoi  fa  mère  (  car  je 
crois  qu'elle  en  avait  une  &  bien  ten* 
«Ire ,  )  ne  l'empêchait- elle  pas  de  per- 
dre fon  temps  avec  les  chifonsf 

La    m  e  ^  js. 

Sa  mère  difaît  :  Si  je  l'en  empêche, 
£  )e  lui  dis ,  Emilie  ,  ne  faites  pas 
cela ,  par  amitié  pour  moi  elle  fe  con- 
formera de  bon  cœur  à  ma  volonté  ; 

mais 
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maïs  elle-  croira  que  je  lui  ai  enlevé 
un  grand  fujet  de  fatisfaâion ,  une 
fource  de  plaifirs  ravîflans.  II  vaut 
mieux  que  fa  propre  expérience  la 
défabufe ,  &  qu'elle  voie  que  le  bon- 
heur n'eft  pa5  là.  Il  y  aura  un  peu  de 
temps  perdu  de  cette  façon;  mais  auflî 
elle  ne  fera  pas  obligée  de  me  croire 
fur  ma  parole ,  &  elle  fera  détrompée 
pour  toujours, 

Emilie. 

Et  voilà  peut-être  pourquoi  la  pou- 
pée eft  allée  paflTer  Tété  dans  une  de 
fes  terres',  &  la  jeune  perfone  eff 
reftée  à  Paris  auprès  de  la  plus  aimable 
mère  du  monde.    ^ 

La     Mère. 

Cette  mère  m'a  dit  :  Ce  n'efl  pas 
n^oi  qui  enipçcherai  la  poupée  de 
quher  fa  terre  &  de  revenir  ici  dif- 
pofer  des  momens  perdus  de  la  pe- 
tite perfone  :   car  je    hais   trop  la 

Tome  L  S 
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tyrannie  pour  l'exercer  même  contre 
Jes  poupées, 

E  M   I  L   I   B. 

Si  celle-ci  revient  l'hiver  prochaîji 
à  caufe  des  longues  foirées,  j'efpere 
qu'elle  aura  perdu  la  moitié  de  fa 
paflion  pour  les  chifons  &  les  ajufte- 
mens ,  &  que  je  ne  ferai  plus  obligée 
de  m'en  occuper  par  état, 

La    m  £  h  £• 

Quoi  qu'il  en  foit ,  vous  voyez  tou- 
jours clairement  que  dans  les  contra- 
diâions  de  la  vie,  dans  les  occupa- 
tions  férieufes ,  &  même  dans  les  oc- 
cupations frivoles  &  dans  les  amu- 
femens  ,  la  pareflTe  eft  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  nuifible  au  bonheur ,  & 
que  ce  n'eft  pas  lui  faire  tort  en  lu 
reprochant  l'humeur  que  votis  détef- 
tez  fî  fort ,  eomme  fa  plus  proche 
parente. 
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Emilie. 

Vous  la  retrouvez  donc  toujours 
cette  vilaine  parente  ? 

La    Mers. 

Cefl  que  je  voudrais  bien  qu'elle 
n'approchât  jamais  de  la  maifon* 

Emilie. 

Savez-vous ,  maman  y  ce  que  nous 
ferons  f  Nous  mettrons  la  parefle  à  la 
porte;  les  deux  parentes  fe  rencontre- 
ront dans  la  rue  ,  &  s'en  iront  en- 
femble  bien  loin  d'ici. 

1.   A       M   £  E    £. 

C'eft  fans  contredit  le  meilleui: 
parti  :  car  aufli  long  -  temps  qu'une 
d'elles  fera  dans  la  maifôn,  on  ne 
peut  répondre  qu'elle  n'ouvre  la  porte 
à  l'autre  i  &  fi  elles  devienent  une 
fois  maîtrefles  ici ,  adieu  la  joie ,  le 
bonheur  &  tous  les  vrais  plaifîrs  de 
la  vie. 

Sa 
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Emilie. 

Mes  frères,  maman ^ - font«iIs  pa- 
re fleux  ou  adifs? 

La    m  £  &  £• 

Vrcument  voilà  une  queflîon  de 
eonfcîence!  Mais  fîvos  frères  avaient 
des  défauts  ,  je  penfe  qu'ils  défire- 
raient  qu'on  leur  en  parlât  &  non  à 
kuc  fixur« 

Emilie. 

Eh  bien  ,  je  ne  vonsr  demande  que  ^ 
leurs  bonnes  qualités. 

La     Mère. 

Si  vous  mettez  la  pareflTe  à  la  porte , 
tomme  c'eft  votre  pro/et ,  je  fuis  per- 
fuadée  qu'avec  un  peu  d'attenticMi  vous 
n'aurez  pas  befoiii  de  moi  pour  décou- 
vrir les  bonnes  qualités  de  vos  freresi. 
Ils  font  plus  âgés  &  pat  conféquent 
plus  formés  que  vousj  ainlî  leurs  bon- 
nes &  mauvaifes  qualités  doivent  fe 
remarquer  plus  aifément.  - 
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Emilie. 

Mms  auflî  je  les  ai  déjà  remarquées, 
ma  chère  maman.  Je  voulais  feulement 
favoîr  G  nous  étions ,  vous  &  moi ,  du 
même  avis  là  deflits.' 

La    Mère. 

Eli  bien ,  un  jour ,  pendant  une  de 
nos  promenades,  nous  éplucherons 
toutes  leurs  bonnes  qualités ,  &  nous 
verrons  fi  nous  fommes  d'acord. 

Emilie. 

Maman  ,  je  crois  qif  on  aime  mieux 
-mes  frères  que  moi. 

La    Mère. 

Qui  croyez  -  vous  qui  aime  mieux: 
vos  frères  que  vous  ? 

Emilie» 

-  Mais  tous  ceux  qui  viencnt  ici.  O» 
vous  fait  fouvent  leur  éloge ,  &  d« 
moi  l'on  ne  dit  mot. 

s  3 
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La    m  k  r  e. 

Ceft  que  mes  amis  ne  font  pas 
acoutumés  à  louer  en  faee.  Peut-être, 
lorfque  vous  n'y  êtes  pas ,  votre  éloge 
les  occupe-t*îl  audi. 

£  JS,  I   L   I  £. 

Cela  ferait-il poffible ?  Me  dhes- vous 
▼rai,  ma  chère  mamaa?  Ah,  répétez- 
moi  cela  encore  une  fois. 

La    Mère. 

Ce  n'efi  pas  moi  qui  peux  vous 
Paflurer  ;  mais  comme  vous  devez 
avoir  ce  foir  une  entrevue  avec  vo- 
tre confcience  ,  &  faire  un  démé- 
nagement de  '  befaces  fort  impor- 
tant ,  fi  elle  vous  certifie  que  vous 
annoncez  d'heureufes  difpofitions  , 
que  vous  donnez  quelques  efpéran- 
ces  fondées  ,  vous  pouvez  compu- 
ter que  mes  amis  s'intére  fient  trop 
à  ma  fatisfaâion  pour  ne  l'avoir  pas 
remarqué. 


^ 
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£   M   I   L   I   £• 

En  ce  cas ,  c'eft  bien  heureux  que 
perfone  ne  m'ait  entendu  conter  mon 
barbouillage. 

Là    m  £  k  £. 

Il  efl  vrai  qu'on  n'y  a«raît  pas 
remarqué  un  grand  talent  pour  l'hif- 
toire ,  &  que  Teffet  n'eu  eût  pas  écé 
bien  brillant. 

Emilie. 

Ni  par  conféquent  l'éloge  bien  pom- 
peux ,  quand  j'aurais  eu  le  dos  tourné. 
Maman  ,  vous  n'en  direz  rien  à  mon 
frère  ;  n'eft-ce  pas  f 

La     Mère. 

Non,  je  vous, le  promets.  Maïs  fi 
vous  le  voulez,  après  fouper,  pen^^ 
dant  notre  petite  affcmblce  de  fa- 
mille, nous  propoferons  que  chacun 
de  nous  conte  une  hifloîre;  votre 
frère  ayant  encore  les  yeux  tout  hu- 
mides d'hier  au  foir  ,  ne  manquera 

S   4 
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d'autre  hiftoîre  que  celle  qui  a  fait 
pleurer  mon  frère. 

La    Mère. 

Comme  celle-là  ne  vous  promet 
pas  un  grand  lucccs  ,  je  ^ous  con- 
feille  d'en  aller  lire  une  à  préfent 
dans  le  livre  que  je  vous  ai  prêté.  Vouis 
nous  la  conterez,  &  vos  frères  feront 
tout  étonés  que  vous^en  fâchiez  une 
qui  leur  eft  inconnue. 

Emilie. 

Ceft  bien  dit ,  maman ,  c'eft  bien 
dit.  Vous  auriez  fait  un  bon  médecin, 
car  vou:>  l'avez  toujours  remède  à 
tout.  Allons,  je  m'en  vais  bien  vite, 
pour  briller  ce  foir  &  vous  faire 
oublier  mon  pot  ^  pourri  de  la  mon- 
tagne. 

.{Elle  s*  en  va  &  revient  fur  fes  pas.) 

Maman ,  vous  pouriez  me  rendre 
un  grand  fervice  &  me  faire  un  grand 
plaifin 

s  s 
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La    m  s  k  e. 

Voyons  ? 

Emilie. 

Contez -moi  une  petite  hîftoîrc, 
feulement  longue  comme  cela.  Je  ver- 
rai comment  vous  faîtes  ;  cela  me 
mettra  en  train  ,  &  je  conterai  ce  foir 
comme  un  petit  ange. 

L  A      M    £    R   £• 

Soit.  Vous  vous   y  prenez  fort  à  - 
propos.   Votre  papa  m'a  dit  ce  qui 
lui  eft   arivé  ce  matin  ,    &   je  vais 
vous  le  redire. 

Emilie. 

En  ce  cas  je  rirai ,  car  les  contes 
de  mon  papa  font  toujours  gais. 

L  A      M  B  &  £^ 

Vous  verrez  ,  &  vous  me  direz 
votre  fentiment .  •  .  .  Cependant ,  fi 
je  vous  dis  mon  conte  à  préfem^    . 
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qu'«ft  -  ce  que  je   conterai  à    notre 
aflemblée? 

£   M  I    LIE. 

Bon  ,  maman  ,  vous  en  direz 
un  autre.  Vous  en  favez  plus  ,  je 
parie,  que  nous  n'avons  de  doigts 
entre  nous  deux. 

L  A      M    E   R    £. 

Eh  bien ,  foit.  Au(îi  bien  l'hiftoire 
que  vous  allez  apprendre  eft  G  courte   , 
qu'il  n'y  aurait   pas    de   quoi  briller 
convenablement  dans  raflemblée  de 
famille. 

Emilie. 

Voyons  donc ,  recueillons  -  nous , 
&  obfervons  comment  il  faut  con- 
ter. 

La    m  e  k  e. 

Cela  fera  bientôt  vu ,  car  mon  conte 

n'a  pas  autant  d'ingrédiens  que  celui 

que  vous  m'avez  fait.  C*eft,  comme 

je  vous  ai  dit,  un  fait  arivé  à  votre 

.       .  S  6 
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pere;  yoiis  favez  qu'il  eft  fucdnâ 
dans  fes  récits. 

Emilie. 

Succind ,  c'cll  -  à  -  dire ,  précis  & 

bref?- 

La     Mère. 

Il  a  couru  ce  matin  à  pied  pour  fes 
afaires  ;  il  a  voulu  paflTer  Teau  pour 
revenir  de  Tefplanade  des  Invalides  à 
la  place  de  Louis, XV.  En  moniant 
dans  le  bateau,  il  a  vu  accourir Hine 
femme  du  peuple  qui  lui  a  demandé 
k  permifljon  de  profiter  de  Toccafion. 
Pendant  que  le  batelier  les  paflTe , 
votre  pere  ,  par  défoeuvrenient ,  de- 
mande à  là  femme  où  elle.demeufe. 
.—  Au  Gros-Caillou.  —  Ce  qu'elle  fait.* 

—  Elle  élevé  trois  enfans  /elle  file,  & 
fon  mari  travaille  dans  les  carrières. 

—  Et  qu'allez  -  vous  faire  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  ?  —  Je  vais  au  Roule 
chercher  du  pain  chez  mon  boulanger. 
—Votre  boulanger  demeure  bien  loin 
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de  votre  quartier.  — Py  vais  tons  les 
trois  jours  régulièrement ,  &  n'acheté 
jamais  mon  pain  ailleurs.  —  C'eft  donc 
pour  perdre  votre  temps  f  —  Monfieur, 
Monfieur,  vous  jugez  bien  vite.  Mon 
boulanger  eft  un  brave   homme.   Il 
demeurait  autrefois  au  Gros-Caillou. 
Mon   pauvre   mari  tomba  malade  ; 
nous  étions  dans  la  peine  ,  abando- 
nés  de  tout  le  monde.  Mon  boulanger 
feul  m'a  dit  :  Que  cela  ne  vous  inquiète 
pas,  brave  femme.  Il  nous  a  fourni  pen- 
dant trois  mois  le  pain  à  crédit.  La 
bénédiâion  divine  eft  revenue  ;  nous 
l'avons  payé ,  grâces  à  dieu.  Depuis , 
les  circonftances  l'ont  forcé  de  quiter 
notre  quartier  &  d'aller  s'établir  au 
Koule.  II  n'y  eft  pas  encore  achalandé 
comme  chez  nous,  &  j'y  vais  porter 
mon  argent  &  chercher  mon  pain  ;  Se 
eât-il  la  pratique  du  Roi,  j'irais  cher- 
cher mon  pain  chez  lui.  —  Voilà  mon 
conte  ,  ma   chère  amiCi  ou  plutôt 
celui  de  votre  père. 
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E  M    I    X.  I   E. 

O  les  braves  gens  ! 

La     Mère. 
Quif 

Emilie. 

Mais  le  boalanger,  &  puis  la  femme 
auffi. 

La    Mère. 

Mais  votre  père  a  eu  un.  grand 
tort. 

Emilie. 

Quoi  donc  ? 

La    Mère. 

Il  lui  a  dit  :  Brave  femme ,  com« 
bien  avez  -  vous  d'enfans ,  —  Deux 
garçonf  &  une  fille  f  •—  Et  moi  aufli , 
brave  femme ,  j'ai  deux  garçons  & 
une  fille.  Tenez  ,  à  caufe  de  vos 
trois  enfans  &  des  trois  mois  de  cré* 
dit,  il  faut  que  je  vous  avance  Par- 
lent de  votre  pain  pour  trois  mois* 
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J'ai  aulli  une  brave  femrne  che2: 
moi  ,  venez  la  voir  &  fes  trois 
enfans» 

Emilie. 

'  Il  eft  drôle,  mou  papa  ,  avec  fa 
brave  femme  &  Tes  trois  enfans. 

La    Mère. 

Et  il  lui  a  donné  fon  adreffe. 

Emilie. 

Eh  bien ,  maman ,  quel  tort  trou-* 
vez-vous  donc  à  mou  papa?  Serez- 
vous  bien  fâchée  de  voir  ariver  chez 
vous  la  brave  femme  ? 

La    m  b  r  e. 

Ne  voyez -vous  pas  que  c'eft  fon 
adrefle  qu'il  fallait  lui  demander,  & 
non  lui  donner  la  nôtre  f  La  brave 
femme  ne  pafle  la  rivière  que  pour 
aller  chez  fon  boulanger;  je  parie 
qu'elle  ne  quitera  pas  fes  uois  enfans 
pour  venir  nous  chercher. 
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E  M  I  L  I  nr 

Vous  croyez,  maman?  Oh  que  j'en 
ferais  fâchée? 

La    Mère. 

Si  nous  favîons  où  la  prendre  « 
nous  lui  aurions  fait  une  vifîte  en 
nous  promenant. 

Emilie. 

Ah,  marna'i,  lâchons  de  la  décou- 
vrir. Il  faut  que  mon  papa ,  pour  fa 
pénitence ,  fe  mette  à  fa  pîfte.  De  quoi 
s'avife-t-il  aulTî  d'être  étourdi  comme 
fa  fille? 

L  A      M  £  JR  £. 

Ceft  qu'il  ne  s'atendait  pas  à  an  fi 
beau  paiTage  de  la  rivière* 

Emilie. 

Vous  avez  bien  raifon,  maman,  voîlà 
véritablement  un  beau  paflage  &  noé 
belle  hiAoire! 
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La,    m  e  k  £• 

Eh  bien,  il  faut  que  celle  que  vous 
nous  conterez,  foit  encore  plus  belle. 

E  M  I   L   î   E. 

Ah  ciel,  j'étais  à  cent  lieues  de  mon 
hîfloire  que  je  ne  fais  pas  encore  ! 
Courons  vite,  il  n'y  a  pas  un  infiant 
à  perdre. 

La     m  l  r  e. 

Maïs  fi  en  faifant  de  ces  fauts ,  vout 
vous  caflTez  le  cou ,  adieu  Phiftoire  & 
Phiftoriene» 


^j^JfXi 
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ONZIEME 
CO  N  V  E  RSAT  lO  N: 


Emilie 

(  frape   doucement  à  la  font  du 
cabineu  ) 

La    m  £  r  e. 

Quieftlàf 

Emilie. 

Maman ,  c'ell  la  petite  perfone  qiiî 
vient  fur  la  pointe  ^ts  pieds, 

L  A      M  £   R  s. 

Et  que  me  veut  la  petite  perfoHC 
fur  la  pointe  des  pieds  ? 

Emilie. 

Ah ,  vous  écrivez ....  J'en  fuis 
fâchée. 


' 
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L  A      M  £  K  £• 

Pourquoi  ? 

£  M  I  L  î  B. 

Mais  à  qui  écrivez- vous  donc  ? 

Là    m  e  k  £• 

Ceft  à  quelqu'un  à  qui  j*ai  à  faire 
&  que  vous  ne  connaiflTez  pas. 

Emilie. 

Et  qu*eft-ce  que  vous  lui  man* 
dez  f 

La    m  e  b  e. 

Ah ,  la  petite  perfone  eft  curîeufe  I 
Et  qu'eft-ce  que  cela  vous  fait  f 

E  M   I  L  I  E« 

Rien  ;  mais  c'eft  pour  le.favoir. 

La    m  b  r  k. 

Ah ,  ah  !  Et  trouvez-vous  cette  eu- 
riofité  bien  placée  f  Car  fi  par  hazard 
elle  était  indifcrete  &  fans  objet ,  cela 
ferait  fâcheux. 
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Emilie» 

Comment  donc,  maman? 

La    m  £  r  £• 

Lorfqiie  vous  me  parlez  tout  bas 
de  chofesqui  vous  intéreffent,  fi  une 
de  vos  petites  amies  ,  'de  vos  compa- 
gnes du  Palais  royal  par  exemple  ^ 
venait  vous  interrompre  &  vous  deman- 
der de  quoi  il  s*agît ,  que  diriez-vous  ? 

Emilie^ 

Ah ,  c*eft  différent ,  je  dirais  qu'elle 
eft  bien  curieufe,  &  que  cela  ne  la 
regarde  pas. 

La     Mers. 

Vous  croyez  donc  qu'elle  commet- 
trait une  faute  contre  la  politeffe  &  la 
difcrction  f 

£  Jff   I    L   I   £. 

Sans  doute  j  mam§n. 

L  A      M    £    R    E. 

Je  meurs  de  peur  que  la    petite 
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perfone  n'ait  commis  la  même  faute 
avec  moi;  &  cependant  elle  me  doit 
bien  autant  d'égards  que  votre  petite 
amie  vous  en  doit.  Ne  le  penfez- 
vous  pas  f 

Emilie. 
Mais  vous  ne  caufiez  pas  tout  bas, 
ma  chère  maman ,  vous  écriviez. 

La   m  e  k  e. 

Cefl-à-dire,  que  je  caufais  tout  bas 
avec  un  abfent.  L'écriture  eft  la  con- 
verfation  avec  les  abfens  ;  on  n'a  pas 
d'autre  moyen  de  leur  communiquer 
fes  penfées.  On  confie  fes  fccrets  au 
papier  \  &  voilà  pourquoi  ce  qui  eft 
écrit  eft  facrc.  On  ne  peut  pas  plus  fe 
permettre  de  lire  les  papiers  que  l'on 
trçuve  fous  fa  main  5  quand  ils  ne 
nous  font  pas  adreffés ,  que  d'écouter 
deux.perfones  qui  parlent  bas. 

EMILIE. 

Il  n'eft  donc  pas  bien  d'écouter  deux 
perfones  qui  fe  parlent  ? 


/ 
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L  A    M  s  |(  £• 

Non  certes  ,  à ,  moins  qu'on  ne 
vous  en  prie. 

£  M  I  L  I  £• 

Eh  bien,  je  ne  le  fa  vais  pas.  Moi, 
je  n  écoutais  pas ,  parce  que  je  n'en 
avais  pas  envie.  Vous  m'apprenez , 
maman ,  qu'il  ne  le  faut  pas. 

L   A      M   £   H   E. 

Votre  réflexion  vous  Paurait  appris 
bien  mieux.  Si  vous  aviez  jamais  écouté 
avec  le  défir  de  favoir  ce  que  les  au^ 
très  ne  veulent  pas  que  vous  fâchiez, 
ce  ferait  un  vice  de  caraâere  qu'il 
faudrait  déraciner. 

£  M  I   L  I   £• 

Lequel  donc? 

La    m  £  r  s. 

Un  très -grand  vice,  celui  xlc  la 
curiofité. 
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Emilie. 

Allons  9  maman  9  déracinons  bien 
vite. 

La    m  b  r  e.    X 

Heureufement  cela  fera  aifé,  car 
je  me  perfuade  que  vous  nWea;  pas 
ce  vice.  Mais  écouter  par  éiourderie^ 
par  légèreté  ,  par  inadvertance  ou 
faute  d*égards  pour  les  autres,  eft 
auffi  un  tort  &  un  grand  tort. 

Emilie. 

Bon  !  Quand  je  verrai  deux  per- 
fones  fe  parler  >  je  me  mettrai  à  courir 
de  toutes  mes  forcesé 

L  A    M  £  R  s. 

Il  n'efl  pas  néceffaîre  de  s'elToufler. 
La  difcrétion  n'eft  pas  fi  bruyante.  On 
s'éloigne  fans  afTeâation  ,  fans  que 
cela  fade  événement.  Deux  pas  fuffi- 
fent  pour  vous  mettre  hors  de  portée 
d'écouter  ce  que  Pon  dit  avec  le  deflein 
de  n'être  pas  entendu» 


432  OjftJEMS 

Emilie. 

.   J'en  fera  trois ,   fans  faire  fem* 
blant  de  rien*  " 

L  A     M  B  K  £• 

Puis  donc  qu'il  ne  faut  pas  écouter, 
il  eft  clair  que  ce  ferait  manqtier.à  îa 
probité  &  à  toutes  les  loî'x  de  riio- 
iieur  &  de  la  fociété,  que  de  lire  un 
papier  qui  ne  s'adreflc  pas  à  vous,  ou 
qui  eft  adreffc  à  un  autre. 

Emilie. 

Ceft  donc  une  chofe  bien  impor- 
tante'qu'un  chifon  de  papier? 

L   A      M    £    R  B. 

.  Si  importante,  que  quelquefois  la 
vie  y  la  fortune ,.  ou  du  moins  la  ti-an- 
quillstc ,  le  bonheur  &  le  malheur  de 
la  vie  en  peuvent  dépendre. 

Emilie. 

Maman,  cela  fait  trembler!  Mak 

fouvent 
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fouvcnt  auffi ,  je  le  crois  du  moins ,  le 
chifon  de  papier  eft  fort  indifierequ 

La    m  b  r  e.  . 

Ytn  conviens  ;  mais  commç  on  ne 
peut  le  favoir  d'avance,  la  loi  qui 
défend  d'y  toucher  refte  la  même. 

E  M  I    L   I   B»  > 

Oui ,  c'eft  le  plus  court. 
La    Me  r  b. 

Notre  penfée  eft  à  nous  j  elle  nous 
apartîent  inconteftablement.  Peut-on 
vous  empêcher  ^e  penfer  ? 

Emilie. 

Non ,  on  ne  peut  pas  m'empêchet 
de  penfer  à  ce  que  je  veux. 

La  Mère. 
Ni  vous  obliger  de  dire  votre  pen- 
fée ,  que  lorfque  cela  vous  convient 
&  à  qui  vous  jugez  à  propos.  Or, 
qu'eft-ce  que  vous  écrivez  fur  le 
papier? 

fTomc  I.  CE 
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Emilie, 

Mais  ce  que  je  veux ,  ce  qui  in« 
paffe  par  la  tête. 

La    m  £  k  je. 

C*eft-à-dire ,  vos  penfées.  Et  quelf 
qu'autre  que  voiis  peut-il  fa  voir  fi  vo- 
tre intention  eu  x]uV>n  connaîflTe  roc 
poifées^  &  fi  votre  volonté  n'eflpas  de 
les  tenir  cachées ,  ou  de  ne  les  coa- 
ïîer  qu'à  une  telle  perfone  ? 

£    M   I    L   I   s. 

Non ,  à  moins  que  je  ne  le  dife ,  on 
ne  le  fait  pas. 

La    m  b  r  b. 

On  fait  encore  moins  de  quelle 
importance  il  peut  être  pour  vous  que 
votre  petifée  ne  fort  connue  que  de 
la  perfone  è  laquelle  4rf!e  s'adrefle, 
'parce  que  perfone  ne  fait  nos  afaires 
comme  nous  -  mêmes. 
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Emilie. 

Cela  eft  vrai. 

La    Mère. 

Aînfi  notre  penfée  eft  notfe  pro^ 
priété  la  plus  facrée  ,  la  plus  inUsie» 
Et  lire  un  chifon  de  pa{)ier  ,  pour 
parler  comme  Epiilie,  qui  ne  vous 
apartient  pas,  qui  renferme  des  pen- 
fées  qui  ne  s'adreflTent  pas  à  vous,  c'eft 
faire  une  chofe  qui  peut  avoir  toute  Ut 
difformité  d'une  trahifon,  d'une  bat 
feffe ,  d'une  infamie ,  enfin  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vil  &  de  plus  déshono- 
rant au  monde. 

Emilie. 

Mais  »  maman  »  on  fait  cela  pac 
ctourderie. 

La    Mère. 

Cela  vous  prouve  à  quel  blâme 
l'étourderie  &  le  défaut  de  réflexion, 
peuvent  expofer. 

T  1 
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E  M  I   L  I  I. 

Oh^  je  ne  parle  pas  pour  mol  Je 
vous  promets  ,  maman  ,  que  pour 
rien  au  monde  on  ne  me  fera  plus 
toucher  à  un  papier  qui  n'eft  pas  à 
moi. 

L  A     M  E  R  E. 

Je  Tefpere ,  parce  que  je  mç  flatc 
qu'Emilie  aura  dçs  principes  j  & 
Toilà,  par  exemple,  un  de  ces  prin- 
cipes qu'une  perfone  biçn  née  n'ou-.. 
blie  jamais. 

Emilie, 

Combien  il  faut  favoir  de  chofes ,, 
maman,  pour  être  bien  née  !  Tous 
les  jours  j'apprends  quelque  chofe  de 
nouveau,  en  y  penfant ,  &  même  fans 
y  beaucoup  penfer. 

La    m  e  k  e. 

Mais  ce  n'eft  pas  pour  apprendre  du 
nouveau,  ni  .même  pour  favoir  à  qui 
j'écrivais,  que  vous  êtw  venue? 


CONrBRSAT  ION.     437 

Emilie* 

Mon  dieu  non*  Je  voulais  vous 
dire ,  maman  •  •  •  •  Mais  je  crois  que 
cela  pourait  nous  faire  caufer  bien 
long-temps ,  bien  long-temps  j  &  fi 
votre  lettre  ell  prefTée .... 

La    Mère. 

Elle  ne  l*eft  pas.  Atendez-moi  ici , 
je  vais  revenir. 

Emilie. 

Vous  allez  donc  ferrer,  vos  pa- 
piers f  Mais  vous  ne  ferez  pas  long- 
temps ,  maman  ? 

L  A     M  £  K  £. 
Non. 

Emilie. 

Ceft  bon  ,  je  vais  rêver  pendant 
ce  temps  -  là  à  ce  que  je  voulais 
vous  dire .... 

La    Mère. 

Allons,  prenons  notre  ouvrage,  & 
voyons  ce  qui  vous  occupe. 

T3 


4J8  Onzm  SMM 

E  M  I.  L    I   Zé 

Cefl  bien  dit,  maman,  voyom..  .  • 
Premièrement.  ...  je  venais  vous 
dire ....  qiie  je  vous  aime  de  tout 
mon  eœur. 

La    Mère. 

Mademoifelle ,  je  vous  fuis  très- 
obligée. 

£  M  I  L  I   £• 

Madame,  vous  êtes  bien  bonne, 
y  ifï'y  a  pas  de  quoi. 

La     Mère. 
Après, 

Emilie. 

Oui ,  j'y  fuis ....  Ce  chîfon  de 
papier  que  je  vois  toujours  là  ^ans 
ma  tête,  pour  n'j^  pas  toucher,  m'a 
un  peu  barbouillé  mes  idées.  .  •  . 
Ah  ! .  . .  N'avons-nous  pas  dit  l'autre 
joue  qu'il  fallait  avoir  une  confiance 
entière  en  vous  f 
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Moi  ?  Je   ne  vous   ai  jamais  dit 

cela. 

Emilie. 

Comment,  vous  ne  voulez  pas  que 
j'aie  de  là  confiance  en  vous  ? 

L   A      M  B   &    £• 

Pour  vouloir,  oui;  je  vous  affure 
que  je  le  veux  très-fort, 

E   1*  I   L  I   E. 

Mais ,  ma  chère  maman ,  expliquez- 
vous  donc.  Il  faut  qu'une  porte  foii 
ouverte  ou  fermée, 

La    m  £  k  £• 

Je  voudrais  mériter  votre  cotti- 
fiance,  je  ne  penferai  jamais  à  l'exi- 
ger. 

Emilie. 

Mais  c'éfl  la  même  chLofe,  puis- 
que vous  Pavei. 
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La    m  £  k  h. 

Point  du  tout ,  cela  eft  fort  diffé- 
rent. La  confiance  eft  le  don  le  plus 
libre  qui  exifte  ;  on  petit  Tacordcr 
a  celui  qui  nous  Knfpire ,  mais  elle  ne 
peut  s'exiger.  Si  j'ai  votre  confiance 
comme  vous  dites ,  c'eft  que  vous 
avez  remarqué  fans  doute  que  j'en  ai 
beaucoup  en  vous  ;  c'efl  que  les  pre- 
miers effais  que  vous  avez  faits  en 
xne  confiant  vos  petites  afaires,  vous 
cm  apparemment  réuflî;  c'eft  que  vous 
vous  çn  êtes  bien  trouvée.  Point  d'irï- 
opnyénient  &  très-fouvent  peut-être 
du  profit  ,  c'eft  un  bon  marché  que 
cela.  Cette  expérience  a  fortifié  & 
augmenté  de  jour  en  jour  votre  con- 
fiance en  moi. 

Emilie. 

Maman,  c'eft  vrai  à  la  lettrg. 

La     m  e  k  e# 

Si  au  lieu  de  m'en  raporter  à  votre 
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expérience ,  je  vous  avais  commandé, 
Mademoifelle  >  il  me  faut  votre  con- 
fiance ,  je  la  veux  toute  entière  ;  il 
faut  que  je  fâche  tout  ce  qui  vou5 
paffe  par  la  tête.... 

Emilie. 

Eh  bien,  je  crois  que  vous  l'auriez 
encore  eue  de  cette  façon-là. 

Là    Mère. 

Et  moi,  je  crois  que  non.  Je  penfe 
que  chacun  aime  à  être  maître  dans 
fon  intérieur,  &  les  petites  perfones 
plus  que  les  autres. 

Emilie. 
Comment  cela ,  rpaman  f 
La    Mère. 
Ceft  -  à  -  dire  ,   que  chacun  aime 
à  difpofer  de  fes  penfées  ,  comme 
bon  lui  femble  &  en  faveur  de  qui 
il  lui  plaît ,  &  que  le  mot  IL  faut  n'ell 
pas    celui  qu'il  faut  pour   en  avoir 
fa  part. 


Emilie. 

Cela  eflr  vrai ,  maman.  Il  faut  n'ert 
pas  doux  â  Poreille. 

La     Mère. 

Il  faut  cependant ,  ma  chère  amie, 
prendre  garde  aux  termes  dont  on  fe 
fert  dans  la  converfaiion ,  fans  quoi 
on  brouille  toutes  fes  idées.  Ce  n^efl 
pas  là  une  afaîrô  de  liberté  ou  de  fan* 
taifie  ;  il  faut  cfl  de  rigueur  ici,  parce 
qu'enfin  il  ne  faut  pas  que  la  converfa- 
iion rcfte  inintelligible,  Si  vous  ex- 
primez mal  votre  idée,  comme  vous 
venez  de  faire  par  exemple,  celui 
qui  vous  écoute  ne  la  comprendra  pas, 
ou  la  comprendra  mal. 

Emilie. 

£h  oui ,  &  puis  le  barbouillage. 

La    m  £  k  b. 

Ainfi  «  dcfirer  &  exiger  1«  con- 
fiance, font  deux  idces'fouc  à  fait  <ft« 
verfes. 


^ 
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Emilie. 

Eh  bien,  je  ne  Saurais  pas  fu  fans 
vous ,  ma  chère  man^an* 

L   A      M  E  R   £. 

Avec  de  l'aitention  &  de  la  réflexion 
on  apprend  à  démêler  fcs  idées  , 
comme  avec  iiii  peu  d'attention  & 
d'adreflTe  on  démêle  un  échcveau  dé 
foie.  Et  puis,  quand  on  a  une  amie  de 
confiance  &  qu'on  cfl  embaraflTée  fur 
là  fignification  précife  d'an  terme ,  on 
la  lui  demande. 

Emilie. 

Cela  efl  vrai;  mab  c'efl  que,  je  les 
fais  tous  à-peu-pjpèfi. 

L  A      M  E  R  S. 

Me  voilà  derechef  embrouillée. 
Vous  voulez  dire  appfl^remq^ent.que 
vous  comprenez  à  -  peu  -  près  la  figni- 
fication de  tous  les  mots  dont  vous 
V0U3  Tervez ,  &  te  n'eft  pâ^  ce  ^ue 

T  6 
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vous  dites  :  car  on  peut  fort  bien 
favoir  un  mot ,  un  terme ,  fans  com- 
prendre toute  retendue  de  fa  (îgni- 
fication.  Mais  laifTons  cela.  Vous  me 
trouveriez  à  la  fin  chicancufe ,  fi  je  me 
permettais  d'éplucher  ainfi  vos  dis- 
cours ,  &  il  pourait  m'en  coûter  une 
partie  de  votre  confiance.  Reve- 
nons à  nos  moutons.  Vous  difiez 
donc  ? 

£  M  I   L   I  £• 

Je  vous  difais  ;  ma  cbere  maman , 
que  fans  favoir  fi  vbus^vez  défiré  o» 
exigé  ma  confiance ,  toujours  eil  -  il 
confiant  que  vous  la  poiledez  toute 
entière j  &  que  je  vous  dis  tout,  mais 
tbut  ce  qui  me  pafle  par  la  tête.  Or 
j'ai  remarqué. ••• 

L  A      M  E  K   £• 

Et  qu'avez-vous  remarqué  f 

£  M  I  L   I   £« 

Aby  j'ai  remarqué  quelque  chofe.*.. 
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La    Mère, 
Et  c'ett  ? 

Emilie. 

Vous  venez  de  dire  une  chofe  qui 
m'a  beaucoup  frapée. 

La    Mère. 

Eh ,  mon  dieu ,  voyons  donc. 

Emilie. 
Ah ,  je  ne  fais  fi  c'eft  bien  vrai. 

La     Mère. 
Que  vous  me  faites  languir  ! 

Emilie, 

Allons,  allons,  je  m'en  vais  vous 
le  dire  fans  autre  façon....  Vous  m'a- 
vez dit  tout  à  l'heure  que  vous  aviez 
beaucoup  de  confiance  eo  moi. 

La    Mère. 

En  doutez-vous  f 
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Emilie. 

Non  ,  maman  ,  puîfque  vous  le 
dît€s;  maïs  tenez,  franchement,  je  ne 
m'en  étab  pas. aperçue.  Au  reJtte ,  je 
ne  vous  en  fais  point  de  reproche  au 
moins.  Je  fais- à  préfent  que  la  con- 
fiance doit  fe  mériter  &  ne  peut  s'exi- 
ger. Vous  n'avçz  pas  befoin  de  mes 
confeils  comme  j^ai  befoin  des  vôtres. 
Mais  pourquoi  dites-vous  que  vous 
avez  de  la  confiance  en  moi  ? 

La     Mère. 

Parce  que  cela  eft  vrai  ;  &  fi  vous 
n'étiez  pas  fi  précipitée  dans  vos  ja- 
gemens  ,  fi  vous  réfléchiffiéz  un  peu , 
vous  verriez  qu'à  tout  inftant  je  vous 
donne  des  preuves  de  ma  confiance. 

E  M  I  L  K  E. 

Et  moi  I  j'ai  remarqué  au  contraire, 
il  y  a  long- temps  >  que  vous  ne  me 
difiez  pas  tôîît....  Bien  entendu  que  la 
confiance  ne  s'exige  pas. 
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La    Mère. 

Et  qu'eft  -  ce  que  je  ne  voiw  ai 
pas  ditf 

E  M   I   L  î  E. 

Mais  je  ne  fais  pas.,,. 

La    Mère. 

Maïs  encore  ? 

Emilie. 

Maïs,  maman. 

La    Mère. 

E  me  femble ,  quand  on  accufe  , 
qu'il  faut  parler  clair  ,  &  avoir  fes 
preuves  toutes  prêtes. 

Emilie. 

Maman  ,  je  ne  vous  accufe  de 
rien  j  mais  dîtes  vrai  :  vous  avez  bien 
des  liaiforts ,  bien  des  afaires ,  vous 
recevez  beaucoup  de  lettres  :  eh  bien, 
vous  ne  me  dites  jamais  rien  de  tout 
cela. 
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La    Mère. 

Et  voilà  mes  torts  prouvés  en  fait 
de  confiance?  Mais  lorfque  vous  par* 
lez  à  vos  petites  amies ,  fur-tout  lorf- 
que vous  leur  parlez  bas ,  cft-ce  que 
j'écoute  ou  que  je  vous  quefliorie  ? 

Emilie. 

Ceft  que  cela  ne  vous  iHiércflTe 
pas. 

L  A      M  E  R  £, 

Plus  que  vous  ne  penfez. 

Emilie. 
Vrai  ?     . 

La    Mère. 

Vous  pouvez  m'en  croire. 

Emilie. 

Eh  bien ,  ma  chère  maman,  je  vous 
dis  toujours  tout  ;  mais  vous  n'y  faites 
pas  toujours  grande  attention. 

L  A      M   E   R   E. 

Et  pour  que  le  marché  foit  égal  ^ 
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il  faut  que  je- vous  dife  tout  auflî? 

Emilie, 

Mais  C  cela  vous  convient, 

La     Mère. 

Allons,  dîfons. .  ..  •  Il  ne  me  refle 
plus  qu'un  fcrupule. 

Emilie. 

Et  quoi  donc  ? 

La      Mère. 

Serez- vous  bien  aife  que  je  dife  à 
tf  autres  ce  que  vous  me  confiez  f 

Emilie. 

Maman ,  je  fuis  bien  sûre  que  vous 
ne  dites  à  perfone  ce  que  je  vous 
confie, 

La     Mère. 

Vous  croyez  donc  le  fecret  &  la 
difcrétion  iqdifpenfablcs  pour  infpirer 
la  confiance f 
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Emilie. 

Très-sûreraent,  maman. 

L  A      M  £  R  s. 

Et  fi  j'allais  confier  aux  autres  ce 
que  vous  me  dites,  je  perdrais  votre 
confiance  ? 

Emilie. 

Je  crois  que  je  n'en  pouraîs  plus 

avoir. 

La     m  fi  r  fi. 

En  ce  cas  ,  je  ne  fais  comment 
je  ferai  pour  vous  confier  ce  que, 
me  difent  les  autres  ,  fans  perdre 
également  leur  confiance. 

Emilie. 

Ali ,  c'efl  un  embaras  ,  cela.  Maïs 
c*eft  qu'il  eft  beau  de  tout  favoir. 

La    Mère. 

Et  moi ,  je  trouve  qu'en  ce  genre  il 
eft  bi«n  comuîode  de  ne  rien  favoîr» 
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Vous  n'ignorez  pas  combien  il  faut 
être  réfervé  &  difcret  fur  ce  qui  ne 
nous  regarde  pas.  Quand  on  ne  fait 
rien ,  on  cil  sûr  de  ne  pas  parler  des 
afaires  des  autres  mal- à- propos  ;  on  ne 
craint  pas  de  leur  nuire  par  légèreté 
ou  par  inconfidéraiion ,  en  s'en  mêlant 
fans  néceflité. 

Emilie. 

Cependant ,  matnian ,  convenez  que 
c'efl  beau  d*avoir  des  afaîres.  On  n*a 
*  plus  Pair  petite  fitle.  On  eft  obligé  de 
îbrtir, de- parler  au  Miniftre,  de  vovt 
Monfîeur  le  Premier  Prcfident ,  de  fe 
faire  écrire  chez  Madame  la  DucheflTe 
une  telle.  On  rentre,  on  a  dix  lettres 
à  lire  &  à  écrire.  Je  vous  atTure,  ma- 
man, que  c'eft  fort  beau. 

La     m  b  r  e. 

Ah ,  ma  pauvre  Emilie ,  que  vous 
regréterez  un  jour  la  fëcurité,  le  cal- 
me &  l'oifîveié  de  votre  âge ,  &  que 
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vous  ferez  détrompée  de  la  beauté 
des  afaires! 

£  M  I   L   li   E. 

Vous  croyez,  maman?  Maïs  fi  elles 
ne  font  pas  belles  ,  pourquoi  en 
^voir  ? 

La    Mers. 

Cela  ne  dépend  pas  de  nous;  il 
faut  faire  les  lîenes.  Mais  il  n'y  a 
que  les  gens  défœuvrés,  ignorans  & 
frivoles  qui  s'occupent  ou  s'amufenc 
des  afaires  des  autres.  Il  n'y  a  guère 
que  ceux  -  là  qui  foient  curieux  ;  & 
(ouvent  encore  ils  font  auffî  bavards, 
redifans  &  dangereux. 

Emilie. 

Et  penfe-t-on  d'eux  comme  cela 
dans  le  motide  ? 

La     m  e  k  e. 

Certes.  On  les  craint ,  on  les  fuit. 

Emilie. 
Il  faut  encore  que  je  me  fouviene 
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de  cela.  Mais ,  maman ,  vous ,  vos 
afaires  ,  pourquoi  ne  me  les  dites- 
vous  pas  ? 

La    m  e  r  Et 

Soyez  sûre  que  je  défireavec  paflîon 
:  d'avoir  en  vous  une  amie  à  laquelle 
je  puiffe  confier  mes  afaires  ,  mes 
foucis  y  mes  peines ,  &  que  la  crainte 
feule  de  troubler  la  férénité  &  le  bon- 
heur de  vos  jours  innocens  pourait  me 
faire  balancer. 

Emilie. 

D'abord ,  maman ,  je  vous  aflurç 
que  vous  pouvez  compter  fur  ma  par-- 
faite  difcrétion. 

La     m  e  k  e. 

J'y  compte  ;  maïs  pour  y  comp- 
ter davantage ,  il  faut  que  je  ne  re- 
marque en  vous  aucun  penchant  à  I^ 
curiofité  :  car  je  ne  puis  m'ôter  de  la 
tête  que  b  curiofité  &ç  rjuidifcrétioa 
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font  deux  fœurs  tjui  marchent  tou- 
jours cnfemble. 

E  M   I    LIE. 

Et  à  propos  de  cela  ,  maman  , 
dois -je  vous  dire  auffi  les  afaircs 
des  autres? 

La      Mère. 

Voilà  une  queftion  vraiment  dé- 
licate, 

Emilie. 

Et  importante.  Il  eft  vrai  que  per- 
fone  ne  m'a  encore  rien  confié  ;  mais 
cela  peut  venir  d'un  moment  à  l'au- 
tre. Et  fi  Ton  me  priait  encore  de  ne 
pas  vous  dire  quelque  chofe,  com- 
ment faire  ? 

L  A     M  E  R  £• 

*    Lprfque  j'étais  à  votre  âge,  je  mc^ 
difais  :  Je  ne  veux  pas  recevoir  de 
confidence,  jufqu'à  ce  que  je  fois  en 
état  de  difèerner  celles  qui  doivent 
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être  facrées  ,  d'avec  celles  far  Jef- 
quelles  il  eft  bon  de  me  confulter 
avec  ma  mère. 

Emilie. 

Maïs  ,  maman ,  on  ne  peut  pas  em- 
pêcher les  gens  de  parler  f 

La    Mère. 

Pardonez  -  moi ,  on  peut  prévenir 
les  confidences.  Moi,  je  difais,  par 
exemple  :  Sur  toutes  chofes  ne  mé- 
dites pas  votre  fecret ,  fi  vous  ne 
voulez  pas  que  ma  mère  le  fâche , 
parce  que  je  ne  fuis  pas  acoutumée 
à  lui  rien  cacher. 

Emilie. 

Fort  bien.  Je  dirai ,  Tenez ,  maman 
&  moi ,  nous  ne  fommes  qu'une,  nous 
n'avons  point  de  fecret  lune  pour 
Tautre  ;  on  nous  appelle  dans  la  maî- 
fon  les  inféparables.  Parlez  -  moi  , 
c'eft  comme  fi  vous  lui  parliez;  aran« 
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gez-  vous  là  deflus.  Si  cela  vous  coiv 
vient  ,  dites  votre  afaire  ;  finon  , 
gardez  •  la. 

La    Mère! 

Voilà  qui  efl  parfaitement  fage  ; 
vous  n'aurez  pas  promis  le  fecret  , 
&  vous  n'aurez  pas  voulu  Ten ten- 
dre. Vous  acquerrez  encore  la  ré- 
putation d'une  perfone    prudente  & 

vraie* 

Emilie. 

Et  c'efl  joli  d'être  prudente.&  vraie  ; 
n*ell-cepas,  maman? 

La    Mère. 

Oui ,  ce  font  deux  belles  qualités. 
Voulez'vous  d'ailleurs  une  règle  sûre 
fur  la  difcrétion  qu'on  doit  aux  autres  ? 
La  voici  :  Si  leur  fecret  ne  vous  re- 
garde en  aucune  manière  ,  il  n'y  a 
aucun  inconvénient  pour  vous  dans 
un  filence  abfolu  ;  mais  (i  ce  fecret 
vous  intérefle  de  pr^ès  ou  de  loin  | 

alors 
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alors  on  dit.  Permettez  que. je  coii- 
fulte  aufli  mes  amis. 

£  M  I  L  r  E. 

Non,  non,  je  m'en  tiens  à  ce  que 
maman  &  moi  ,  nous  ne  fommes 
qu'une,  &  qu'on  s'arange  là  deflus. 
Il  efl  vrai  qu'elle  ne  me  dit  pas  tout; 
mais  moi,  j'ai  du  plaifir  à  ne  lui  rien 
cachefé 

La    Mère. 

Pourquoi  donc,  puîfque  nous  ne 
fommes  qu'une  ,  faifiez-vous  tant  de 
façons  pour  me  cUçe  qu'il  vous  fem- 
bl.ait  que  je  n'avais  pas  de  confiance 
en  vous  f 

Emilie. 

Cefl  que  j'étais  perfuadée  que  j'a-- 
vais  tort  ;  mais  je  ne  favais  pas  com? 
ment, 

La    Mère. 

Eh  Inen ,  le  moyen  de  l'apprendre  > 
c'était  d'en  parler.      ,•      , 
Tome  I.  V 
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Emilie. 

Vous  avez  raîfon.  N'efl*-ce  pas  li 
de  la  faufle  honte  ? 

L   A       M   £    R    £• 

Et  la  faufle  honte  3:  tomes  fortes 
d'inconvéniens. 

Emilie. 

Oui,  elle  fait  qu'on  rèfte  dans  Pigno- 
rance  &  dans  fes  erreurs,  &  qu'on 
n'aurait  pas  appris  quelque  chofe  fur 
h  airiofjté  &  fur  la  difcrétion  ,  qu'on 
-eil  pourtant  bien  aife  de  favoin 

L   A      AÏ  E   R    E. 

Sans  compier  qu'elle  fait  mal  juger 
de  fes  amies  de  confiance,  &  que c'efl 
les  offenfer  que  de  balancer  à  leur 
dire  ce  qu'on  penfe  d'elles. 
Emilie/ 

Gh  ceci  eft  férieux. .  .  .  Mais ,  ma- 
man ,  fi  vous  vouliez  pourtant  me 
dire  un  fecrei  d'afaîres,  vous  me  feriez 
un  grand  plaiiîr* 
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La    m  £  r  £• 

Un  fecret  d'afaires  !  Vous  aîme* 
donc  bien  les  afaires  ? 

Emilie. 
Mais  je  crois  qu'ouï. 

L  A     M  E  E  E. 
Allons,  voyons. 

Emilie. 
Faut-il  garder  le  fecret  ? 

L  A     M  E  R  £. 

Non  pas  abfplument;  mais  comme 
il  n  cft  i)i  poli  ni  convenable  d'en* 
tretenir  les  autres  de  fes  afaires  ^  il  eu 
inutile  d'en  parler. 

Emilie. 

Oh  oui ,  il  ne  faut  rien  faire  dlnu- 
lile.  Efï-ce  que  vous  me  demanderez 
iconfeil? 

La    Mère.-' 

J'efpere  que  vous  ne  me  refufere* 
pas  vos  avis. . 

y  2        ' 
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£  M   I  L   I  £« 

Non  sûrement,  je  vous  les  donne* 
rai  de  tout  mon  cœur, 

La    m  b  k  £• 

Je  n'ai  donc  plus  que  l'embaras  dt 
me  rapeler  une  afaire  qui  foii  digne 
de  vous  Éire  confiée.  . . .  J*ai  beau 
chercher,  il  ne  me  vient  rien  à  Pefprit , 
là  tout. d'un  coup.  •  •  •  Je  fuis  fâchée 
que  votre  papa  ne  foit  pas  ici.  Il  vous 
propoferait  vingt  afaires  pour  une ,  & 
ferait  très  en  état  de  fati^aire  le  goût 
précoce  que  vous  montre^  &  dont  je 
ne  me  doutais  pas  il  y  a  un  quart 
d'heure.  .  .  Tenez,  faifons  unechofe. 
Nous  avons  aflez  caufe,  remettons  1^ 
partie  à  tantôt.  J'ai  ma  lettre  à  fimr  ; 
&  vous,  peut-être  vos  gambades  à 
faire ,  avant  de  nous  mettre  à  table^ 
Mais  tantôt  ,  ou  votre  papa  poura 
refiler  avec  nous ,  &  vous  aurez  entière 
fatisfaâion  ,  ou  bien  il  me  laiffera Tes 
pleins  pouvoirs  pour  vous  confuker 


n 


\ 
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fur  quelque  afaîre  importante ,  &  je 
fens  d'avance  qu'il  s'en  trouvera  par* 
faitemeni  bien, 

E  M   I   t  î  Ê. 

V0U5  me  promettez,  maman,  de 
ne  pas  l'oublier  ? 

La    Mère. 

Il  n'y  d  point  de  danger  ;  quand  je 
pourais  l'oublier,  vous  fauriez  bien 
m'en  fairç  fouvenîr. 


*      -t     * 


^'^(l^^^* 


Vj 
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DOUZIEME 
eONVERSATION. 


E  M  I  LIE. 

SLà  H  bien ,  maman ,  ne  vous  Ta  vais- 
je  pas  bien  dit  ?  Je  crois  que  c'était 
un  preirentiment.  Notre  fecret  d'afai- 
res,  qu'efl-il  devenu  f  II  vous  eft  arîvé 
du  monde  au  moment  où  nous  de- 
vions commencer  notre  travail.  Le 
lendemain  il  vous  eft  furvenu  une 
afaire,  le  furlendemaîn  d'autres  em- 
baras  :  en  un  mot  mon  papa  eft  parti 
pour  fon  régiment  fans  avoir  pu  me 
conftilter.  Le  proverbe  dit ,  Ce  qui  eft 
différé  n'eft  pas  perdu  ;  &  moi  je  dis. 
Ce  qui  eft  diffeiié  ne  fe  retrouve  ja- 
mais à  propos. 


\ 
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•  L  A      M   B  R  E. 

Vous  faites  là  Pliifloire  de  la  v\à 
humaine.  Elle  eft  fujete  à  tant  dé 
viciffitudes ,  que  le  fage  apprend  de 
bonne  heure  à  ne  pas  compter  Tur 
les  (événemens ,  &  qu'il  fe  foumet  (ans 
peine  aux  contrariétés  dont  la  vie  eft 
remplie.  Au  refte,  dans  cette  occa- 
fion,  c'çft  votre  papa  qui  en  çft  la 
vîâime ,  puifque  fon  départ  le  prive 
de  vos  confei's, 

Emilie. 

Ma  chère  maman,  vou>  prenez  la 
liberté  de  vous  moquer  fouvent  de 
votre  Emilie. 

L   A      M   E  R   £• 

Vous  confervez  donc  toujours  cette 
partion  pour  les  afaires  ? 

5  k  I   L  I   E. 

•  Certainement ,  maman. 

L    A       M    IT   R    K. 

41  A  votre  âge  une  pa'.Tîoii  qui  dure 
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plus  de  huit  jours  !  Cela  paffe  leJja- 
dinage.  Eh  bien,  pour  ne  pas  faire 
mentir  le  proverbe,  je  vous  prouve- 
rai que  ce  qui  eft  différé  n'eA  pas 
perdu. 

Emilie. 

Et  comment  ferez-vous  ? 

L  A     M  E  R   £. 

Je  vous  confulterai  fur  un  fecret 
d'aïaires  ,  pour  me  fervir  de  vos 
terme^ 

E  M  I  L   I  E. 

Allons,  tant  mieux ,  maman.  Me 
voilà  prête. 

L  À     M  E  A  E. 

Mais  çtes-vous  arivée  avec  le  re- 
cueillement néceflTairef  Vous  n'êtes 
pas  à  ignorer,  que  les.afaires  deman- 
dent une  grande  atiendon,  &  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  fauter  d'un  fujct  à  un 
autre ,  comme  certaines  perfones  de 
ma  connaiflance  fe  le  permettent  quel- 
quefois. 


Emilie:, 

N'aytiz  pas  peur  ,  ma  chère  mxy 
man. 

L  A      M  H   K  Eé 

Allonç  donc ,  voyons.  Donnez-moi 
ce  carton.  Je  vous  checcheraî  une 
lettre  d'afaires .  .  .Tenez,  en  voilà  une 
d^un  régiflTeur"  de  votre  papa. 

Emilie* 

Ah  ,  votre  intendant  !  C'çft  uti 
brave  homme ,  maman ,  que  ce  Mon-r 
ïîeur  Pervilc!  Il  me  regarde  toujours, 
comme  s'il  voulait  me  manger  des 
yeux,  &  puis  il  me  dit,  avec  une 
voix  étoufée  :  Allons ,  notre  Demôî- 
-felle,  allons,  grandiflTez  bien.  J'aiVii 
votre  maman  pas  plus  grande  que 
vous;  il  faudra  bien  que  je  vous  voie 
aullî  grande  qu'elle, 

L  A     M  E  ït  s. 

Mais  je  ne  vous  parle  pas  de  Mon- 
fieur  Peçvilé  ;  je  vous  parle  du  régif- 

Vj 
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feur  de  Champorcé  que  vous  n'avez 
jamais  vu*  11  a  un  différend  avec 
Totre  papa. 

Emilie. 

Ah ,  jBJiement  il  a  tort. 

L'  A    Mère. 

Comment ,  vous  jugez  avant  que 
d'avoir  examine  ? 

Emilie. 

Ceft  que  je  connais  mon  papa, 
n  efî  jufle  &  bon,  &  il  n*a  jamais 
tort.  ^_       . 

L~A    Mère. 

Avantde  juger,  il  fciut  avoir  écouté 
les^  deux  parties^ 

£  M   I  L  I   E. 

Allons ,  écoutom. 

L  A     M  £  K  Et 

Je  vous  préviens  qu'il  faut  lire  cette 
l«ttre  d'un  bout  à  l^auire  &  fans  dif^ 


traâion  ,  pour  en  bien,  faifir  le  fens. 
0\\  ne  peut  s'arrêter  fous  aucun  pré- 
texte ,  pas  même  pour  loulFer  ou  fe 
moucher,  encore  moins  pour  inter- 
rompre la  ledure  par  des  quellions} 
il  faut  garder  Tes  quefiions,  Çits  avis 
&  fon  ientiment  pour  la  fin. 

E  M  I  L  I   E. 

Soit  j  je  me  foumets  à  toutes  ces 
loix. 

L  A     Me  r  é. 

Je  crains  que  cette  lettre  ne  vous 
ennuie.  Voyez  ,  confukcz  -  vous.-  fl 
ne  faut  pas  la  commencer ,  ou  bien 
il  faut  l'achever ,  fans  fe  permettre 
une  paufej  &  je  vous  avpue  qu'elJç 
n'eft  pas  courte*  . 

Emilie. 

Mon  dieu  ,  tant  mieux ,  maman  ^ 
tant  mieux;  nous  en  refteron?  plus 
long*temps  enfemblc. 

V  6 
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La    m  e  £  £• 

Ceft  donc  votre  deflein  de  la  Kre 
tOHt  entière  &  de  fuite  ? 

E  M  Tl  I  e. 

Sans  doute ,  ^naman ,  fans  doute  ; 
je  vous  en  donne  ma  parole. 

La    m  e  r  £• 

Ceft  votre  dernier  motf  Allons, 
Jifez. 

£  >l   I   L    I    £ 

:  «* 

Monsieur, 

(  Puifque  Monfeigneur  ne  veut  pas 
être  ce  qu'il  eft  :  ce  qui  fait  qu'ilne  Peft 
ni  plus  ni  moins ,  fuîvani  le  proverbe 
auffi  ancien  que  lacréatiôh,  qui  dit  : 
A  TOUT  Seigneur  tout  honeur.) 

Dès  que  Dieu  notre  Sauveur  a  jugé 
à  propos  de  retirer*-de  ce  monde 
notre  défunt  feigneur  &  maître ,  je 
n^ai  que  des  grâces  à  lui  rendre  de  ce 
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qiul  vous  a  choifi.  pour  hériter  de 
fa  terre  de  Champorcé-le- Vicomte; 
&  encore  ,  qu'il  vous  a  infpiré  de 
me  maintenir  dans  mon  pofte  de  ré- 
giffeur,  ce  qui  fait  que  mon  devoir 
eft  &  fera  -de  continuer  à  faire  fleu- 
rir vos  droits ,  Ôc  donner  preuve  de 
mon  zèle  à  exécuter  vos  ordres,  com- 
me j'ai  toujours  fait  du  temps  du 
feîgneur  défunt.  Et  d'abord  après  dieu , 
quelles  grâces  n'ai- je  pas  à  vous  ren- 
dre de  ce  que  ne  pouvant  venir  ici 
pour  le  préfent  ,  il  vous  a  plu  de 
me  faire  aller  à  Mortaigne  &  de 
m'épargner  par  là  le  chagrin  de  me 
tranfporter  à  Paris  :  ayant  fait  vœu 
de  père  en  fils  ,  d'éviter  cette  ville 
de  perdition ,  , autant  qu'il  dépendra 
de  nous  ,  à  Toccafion  de  ce  que 
mon  grand-pere ,  faifant  fa  première 
fortîe  de  Champorcé  ^  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  &  demi ,  bieq  monté  8c  am- 
plement pourvu  de  bardes ,  &  s'ache^ 
minant  vers  ee  goufre ,  pour  s'y  faire 
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payer  d*une  femme  de  deux  cens 
écus  ,  due  à  fon  père  ^  mon  bifâïeul , 
eut  le  malheur ,  louî  en  arivant ,  jdc 
perdre  ,  dans  je  ne  fais  quelle  ba- 
gdre  ,  &  fa  btte  &  fa  charge  j  ce  qui 
le  mit  dans  la  nccefTué  de  fe  rewire 
à  pied ,  fans  fuperflu  &  fans  néce&- 
faire ,  au  Grand  Monarque ,  chez  le 
fieur  Toupiol  ,  Paigle  d^s  aubergif- 
les  de  ce  temps,  à  la  GrandTinte  , 
chez  qui  fon  père  lui  avait  rccooi- 
mandé  de  loger ,  fans  que  par  la  fuite 
il  put  fe  faire  payer  de  la  créance 
des  deux  cens  écus:  ainfi  qu'il  eftplu^ 
amplement  conGgné  dans  notre  chroni- 
que de  famille  que  je  dois  laiflfer  à  mes 
enfans  pour  leur  inllruâion ,  comme 
je  l'ai  héritée  de  mes  pères  pour  la 
miene,  fauf  augmentation  &  conti- 
nuation. Ce  qui,  pour  revenir  à  ce 
qui  eft  dit  de  l'autre  part ,  m'aurait  fait 
fauflfer  mon  ferment  ptr  pure  ôbéiflan- 
ce ,  laquelle  aurait  ainfi  fait  tache  dans 
une  yic  fans  tache  &  fans  reproche. 
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En  conféquence  de  tout  ce  préala- 
ble ,  MonGeur  n'a  pas  plutôt  été  parti 
de  Mortaigne,  que  j'ai  repris  la  route 
de  Champorcé-le-Vicomie ,  bien.rc- 
folu  de  ne  pas  obéir  en  tout  auK 
,  inftruâions  précifes  qu'il  vous  a  plu 
de  me  donner,  m'êtant  aperçu  dif- 
tindement  dans  nos  difcours  &  pour»- 
parlers  ,  que  vous  entendîeis  bien 
mieux  le  profit  du  fervice  du-  Roi 
qui  eft  notre  maître  à  tous,  que  ce 
qui  concerne  la  régie  de  votre  terre 
de  Champorcé  -  le  -  Vicomte  à  votiç 
profit.  Et  pour  commencer  la  ber 
fogne  par  l'obéiflance,  je  me  Aiis  in^ 
continent  tranfporté  à  la  ferme  du 
Petit-Hurleur,  pour  conférer  avec  Jao- 
quesFirmin,  fuivant  vos  intentions, 
à  tête  repofée  j  pour  quel  effet  je 
Pai  même;  prié  d'arrêter  fon  moulin  , 
dont  le  bruit  efi  étourdiflant  pour 
quiconque  n'efl  |)as  meunier.  Et  tout 
en  buvant  un  coup  de  bonne  amitié , 
j'ai  mis  à  profit  le  temps  de  notre 
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conférence,  pour' faire  entrer  le  fut 
dit  dans  vos  vues  qui  ne  font  pas 
les  mienes,  de  forte  que  je  Pai  pref- 
que  décidé  à  nous  rendre  à  Pamia- 
ble  les  difTércns  petits  cantons  que 
votre  fantaifie  eft  de  partager ,  je  ne 
fais  à  quelle  inftîgation  ,  entre  diffe- 
rens  habitans  du  lieu  ,  &  que  feu 
Monfeigneur  votre  frgre  ,  fe  réglant 
fur  mes  avis  &  entendement ,  avait 
fagement  réunis  au  moulin  du  Petit- 
Hurleur,  pour  n'en  faire  qu'une  feule 
&  grofle  &  bonne  ferme.  Ce  projet 
vous  tenant  fi  fort  au  cœur ,  Jacques 
Firmin  ne  veut  plus  le  contrarier  que 
par  forme  de  crainte ,  qu'ayant  eu  les 
reins  affez  forts  pour  tenir  à  lui  feul 
toute  la  ferme  ,  on  ne  lui  laiffc  fur 
le  corps  toute  la  taille  perfonele  dont 
il  eft  préfentement  grevé ,  malgré  qu'il 
aura  dépecé  fa  ferme  en  autant  de  por- 
tions, qu'il  vous  prend  fantaifie  de 
favorifer  de  particuliers  de  ce  lieu. 
Or  pour  ce  qui  eft  de  cela  ,  j'ai  avancé 
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hardiment  que  jamais  la  proteâion  de 
Monfieur,   vis-à-vis  de  Monfeigneur 
rintendant,  ne  fe  repoferait ,  qu'il  ne 
fût  déchargé  au  prorata  ,  comme  c'eft 
au  refte  jufte  &  équitable^  AinG  je 
fuppefe  cette  afaire  en  bon  train  de 
s'aranger  au  terme  de  la  I^oël  fans 
autre  difficulté ,  à  Tencontre  toutefois 
des  vœux  &  prières  cjue  je  ferai  tous 
les  dimanches  &  fêtes  ,  les  fuppri* 
niées  y  comprifes  ,  pour  qu'elle  ne 
s'arange  pas.  Car  enfin  ,  quel  profit 
trouverons  -  ndus  à  avoir  quatorze  ou 
quinze  fermiers,  auxquels  je  ne  con- 
nais pas  de  bien  au  foleil,  à  la  place 
d*un  Jacques  Firmin  qui  payait  tou- 
jours en  efpeces  fonantes  &   n'était 
jamais  en  retard ,    &  qui  n'a  pas  fon 
pareil  dans.vîngt  parpiffes  à  la  ronde? 
Quand  je  dis ,  Trouverons-nous ,  dieu 
m'eft   témoin  que  ce  n'éft  pas  moi 
que  j'ai  en  vue*  Plus  un  régî(ïeur  a  à 
régir  &  à  tracafler ,  plus  il  eft,  comme 
de  raifon ,  boufi  de  confidération  & 
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de  gloire  ;  &  comme  je  ne  hais  pai 
le  tracas,  mes  quatorze  fermiers  me 
vaudront  peut-être  dix  années  d^  vie 
de  plus.  Mais  l'embonpoint  de  votre 
recete  fleurira- 1- il  comme  par  le 
pafle?  Ccft  là  le  hic  fur  lequel  je 
voudrais  avoir  le  cœi^  aufli  net  que 
fur  mes  tracas.  Jacques  Firmin,  qui 
voit  loin  ,  dit  :  <c  II  y  a  peut  •  être 
^  un  petit  grain  de  vanité  dans  mon 
35  fait,  de  vouloir  pénétrer  la  penfée 
aa  d'un  Seigneur  qui  a  fiit  la  guerre 
33  aux  ennemis  du  Roi  ;  mais  je  vois 
33  bien  ou  cela  tend.  Monfeigneur 
>3  croit  •  .  .{Il  parle  lui  comme  iL  veut  ^ 
»  la  langue  ne  lui  ejlpas  liée.  )  que  j^aî 
33  aflfez  à  faire  avec  mon  moulin  qui 
33  efl  bien  le  fien  j  qu'il  faut  que  cha'* 
33  cnn  vive  à  fon  tour,  &  que  dieu 
33  m'ayant  béni  dans  fa  ferme,  il  faut 
33  qu'il  y  bénifFe  pareillement  les  Ha- 
33  neqHÎns ,  les  Maflards  &  les  Pince* 
33  mailles,  c'eft-à-dire, révérence  par* 
33  1er,  qu'il  en  fafle  des  Jacques  Firmics 
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>3  en  miniaiure.  Or  pour  ce  qui  eft  de 
>i  cela ,  je  le  veux  bien.  N'ayant  point 
9>  d^enfans  ,.  mon  moulin  ,  avec  la 
53  bénédiâîon  divine  ,  me  donnera 
*>  tout  autant  de  tintoin  qu'il  m'en 
^  faut ,  pour  n'être  pas  planté  là  dans 
>3  mes  vieux  jours  comme  un  piquet 
M  les  bras  croifés  >u 

Jufques  ici  le  difcours  de  Jacques 
Firmîn  fur  votre  lubie,  JVi  enfuite 
confulté  Monfieur  notre  Curé  qui  , 
fans  s'expliquer  fur  le  fond ,  me  dit  : 
Mon  enfant 9  le  Je  le  veux  ejl prononcé. 
Et  quand  je  lui  objeâe  que  j'avais 
deflein  de  pouffer  votre  ferme  un 
cinquième  plus  haut  au  bail  prochain  , 
&  que  fans  vouloir  faire  tort  à  per- 
fone,  dieu  f^it  fi  feulement  un  feul  de 
ces  Maflards  ou  Hanequinç  efl  folva- 
ble,  &  quand  il  y. aura  des  retards  ou 
Aqs  pertes ,  pour  qui  en  fera  le  profit, 
notre  Pafleur  hoche  de  la  tête  .  me 
ftape  fur  lepanle,  &  médit,:  SoyeT^ 
tranquille  ,  du  profit  ïly  en  aura  pour 
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quelqu'un.  Voilà  tout  ce  qiie  j'en  tîre 
&  où  en  font  les  chofes.  Il  faut  que 
Monfieur  me  pardone  mon  âpreté 
à  le  lui  expofer  naturélement  ;  j'ai 
promis  d*obéir ,  mais  je  n'ai  pas  pro- 
mis de  me  taire. 

Maintenant  ,  s'il  eft  écrit  que  le 
ferviteur  doit  céder  au  maître  dans  les 
occafions  majeures  ,  il  faut  auffî  que 
le  maître  ait  pour  agréable  de  ne  pas 
troubler'  la  geflion  du  ferviteur  par 
fes  vues  pacifiques  ;  il  faut  que  je 
puiflTe  foutenir  vos  droits  &  faire  la 
guerre  aux  gens  retors,  à  mon  con- 
tentement. Jacques  Firmin  a  beau 
faire  la  poule  mouillée ,  &  me  dire  : 
fai  tous  Uî  Jours  que  dieu  donne  ^ 
plus  de  grains  à  moudre  que  je  rien 
peux  meure  enfacs  ;  je  l'obligerai  à 
me  requérir,  &  en  vertu  de  fa  re- 
quifition ,  je  prendrai  in  flagranti  & 
ferai  flanquer  à  l'amende  ce  mauvais 
pélican  de  Jérôme  de  l'Ecu,  &  cet 
autre  Antoine  Gouju,  qui  avec  vo- 
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trC;  permiflion  font  plus  rétifs  que 
tous  les  ânes  de  Jacques  Firmin  en* 
femble,  pour  mener  toujours  mou- 
dre  ailleurs  qu'au  moulin  du  Petit- 
Hurleur.  Or  le  texte  de  notre  Cou- 
tume ,  page  $  ,  S§.  26  &  fuivans, 
parle  clair. 

ce  Et  où  le  fubjeâ  ferait  défaillant 
w  de  mener  fondit  bled  au  moulin 
-5j  dudit  Seigneur  ;  il  eft  permis  à  icelui 
5>  Seigneur ,  trouvant  ledit  moulniec 
3>  au  dedans  de  fon  fief,  conduifant 
M  fa  farine ,  la  prendre ,  &  icelle  appli- 
9>  quer  à  lui;  déclaration  préalable^ 
9>  ment  faite  en  jultipe.  Toutefois  audi; 
n  cas  la  poche,  harnois  &  bêtes  por- 
95  tant  ladite  farinç,  ne  tombent  en 
a»  commis  ». 

A  la  bonne  heure  pour  la  poche  Sç 
U  bête  ;  mais  ce  n  eft  pas  tout» 

«  Et  n'étant  ladite  farine  trouvée  au 
».  fief  dudit  Seigneur,  peut  néanmoins 
53  ledit  Seigneur,  ou  autre  ayant  droit 
n  de  lui^  faire  conveiûr  ledit  fubjeâ. 
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»  pour  avoir  l'amende  de  deux  fols  (îx 
w  deniers  tournois,  en  laquelle  il  eft 
M  encouru  ,  outre  &  par  deflus  le 
33  droit  de  mouture  ,  qui  eft  auflî 
»  acquis  audit  Seigneur.  Sauf  néan* 
»  moins  où  le  fubjeâ  ferait  boulan- 
»  ger,  &  le  moulin  dudit  Seigneur 
>»  ne  ferait  propre  à  faire  pain  blanc  » 
&c,  &C5  &c. 

Or  vous  êtes  propre,  dieu  merci, 
à  faire  fon ,  pain  bis ,  pain  blanc  »  fleur 
de  farine  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fin   &   fuperfin.     Donc  il    eft  clair 
que  cela  crie  vengeance  &  demande 
prompte  &  courte  juflice.  Point  de 
bruit  !  la  paix,  la  paix,  Monfieur  Go» 
dard  !  e(l  bien-tôt  dit;  mais  moi,  Mon- 
fieur ,  je  vous  dis  :  Faites-vous  agneaii,' 
Se  les  loups  vous  mangeront.  Il  faut 
donc  me  laifler  mettre  ces  hargneux  à 
la  raifon ,  fans  vous  immifcer  dans  mes 
fondions.  J'ai  encore  une  autre  diP. 
cuflîon  avec  ce  Jérôme  fur  une  rede- 
vance annuele  d'un  porc  &  de  deux 
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oies  grafles  à  porter  au  château  la 
veille  de  la  Saint-Martin.  II  convient 
du  porc  y  contefte  les  oies ,  n'eii  porte 
ni  de  maigres  ni  de  giaffes ,  &  fait  fi 
bien  quç  tandis  que  je  fuis  à  éclair- 
cir  le  fait  en  confultant  confciencieu- 
fement  nos  parchemins,  il  ne  vient  de 
l'Ecu  ni  porc  ni  oies.  Mais  patience  l 
Quand  Monfieur  aura  bien  marqué  fon 
diilriâ:  &  le  mien  ;  quand  je  pourai 
compter  que  vous  ne  mettrez  pas  plus 
d'entraves  à  mes  principes,  que  je  ne 
chercherai  à  contrarier  vos  idées  qui 
m'offufquent ,  toute  la  machine  ira 
rondement  d^cUe-même,  &  poura  de- 
venir un  objet  d'admiration  pour  tout 
connaiffeur  en  régie,  dont  le  nombre 
diminue  de  jour  en  jour. 

Monfieur  notre  Curé  eft  bien  con- 
tent que  vous  ne  jugiez  pas  à  propos 
de  vouloir  entendre  parler  dans  Chain- 
porcc- le -Vicomte  de  courones  de 
roGeres,  ni  de  priic-pour  le  meilleur 
chaiiVfifc  &  le  meiljlduir  froment^  «  parce 
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9  que  j  dit-il ,  ces  prix  ne  font  bons 
a»  que  pour  l'arquebufe  ou  pour  la 
39  compagnie    des   arbalétriers  ,*  ou 
»  bien  à  l'Académie  d'Angers  pour 
9  les  gens  favans  ,  qui  n'ayant  rien 
»  à  faire  ,   écrivent    de  beaux   dîP- 
«  cours  fur  ce  qu'ils  ont  oui.  dire.  J*en 
»  fais ,  dit-il ,  tout  le  cas  que  je  dois  , 
33  parce  que  dans  les  longues  foirées 
33  d'hiver  leurs  brochures  ne  laiflent 
9»  pas  que  d'avoir  leur  utilité    pour 
33  paffer  le  temps  33,  Et  fur  ce  que  j*aî 
ofé  hazarder  quelques  objedions ,  il 
m'a   encore   frapé   fur  l'épaule ,  en 
continuant  :  «  Croyez  «moi  ,   Mon- 
33  fieur  le  Régiffeur ,  le  bonheur  des 
3>  campagnes  ne  tient  pas  à  ces  niaife- 
33  ries  ;  il  y  faut  autre  chofe,  &  on  ne 
»  nous  éblouit  point,  nous  autres  prati- 
»  ciens,  avec  des  bluete3.  Mais  lailFez 
»  faire  notre  jeune  &  bon  Roi.  Priez 
a»  dieu  tous  les  joursi,  qu'il  lui  don* 
>f  ne  profpérité  &  fanté  ôc  fuccès^ 
»  ainii  qu'aux  braves  régiûTeu^çpmme 

99  VOUS, 
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ir  vcHis,  .auxcjùéls  il  a  confié  le  ré« 
»  ^rae  de  fa  terre,  dite  royaume  de 
»3  France  ;  &  quand  nous  aurons  la 
w  ;paijc ,  vous  verrez  de  vos  deux  yeux^ 
^  comment  on  s'y  prend  pour  que 
w  le  peuple  foi  t.  heureux  &  les  càxxm. 
»»  pagnes  floriflantes  ;  je  lis  les  nou« 
»  veaux  édits,  &  je  fais  bien  ce  que 
w  je  dis.  En  atendant ,  que  Monfeî* 
f^  gneur,  ainfi  qu^il  nous  Ta  promis 
33  de  fa  pure  grâce  &  générofîté ,  nous 
J3  faffe  feulement  ce  petit  bout  de  che- 
»  min  y  où  bêtes  &  hommes  reftent  fi 
33  fouvent  embourbés  dans  Parriere- 
33  faifon,  &qui  eft  un  vrai  cafle-cou  ; 
33  &  moyénant  cette  chauffée  du  vil- 
33  Jage  à  U  rivière,  que  nous  appel-: 
M  lerons  la  chaussée  di;  bon  Sei- 
33  GNBUR,  je  vous  promets  fans  prix 
ji  ni  fondation,  qu'on  parlera  du  frôl- 
ât mem  &4lu  chanvre  de  Champorcc* 
3)  le- Vicomte  dans  les  quatre,  coins 
»  du  royaume  &  peut-être  encore 
jp  ailleurs.  Vous  die  direz  que  ce  petit 
Tome  L  X 
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»  boàt  de  diemih  li'eft  pas  fi  {Mfiâr^ 
»  &  qii'U  en  peut  coôrer  gr09-  à  fa 
»  Giatxieur  :  ma»  il  ne  faut  jMis  dé* 
p  gouttr  des  bomnrs  «âions  5  «n  les 
I»  montrant  trop  difficte;  â  Yi^  a  ^^ih! 
»  le  pMnaÂer  pas  ijui  coàte  $  ^^uamd 
at  «ne  fois  la  bputAr  tll  éilîée  »  ^Vee 
»  du  coarage  &  de  ToMinadMi  on 
•»  Veifc  la  fin  de  tout»  7e  conviens  uvee 
m  VOUS  qu\injprix  fondé  aufakHiâc  plus 
SI  vie  ixacas  dans  les  AfiSohes  de  ÎM-- 
M  tiers  &  de  Lkiioges  :  iMaîs  le  petit 
n  bottt  de  cfaetiMii  fxt  fera  plus  dans 
M  Tûcre  cat&  »  Motifieur  le  Rcyt^tir^ 
9»  uns  compter  îes  bénédifiioM  jour» 
M  natteres  de  nos  habîtans  tfsk  rapof» 
•>  teromgffdsàMon(eigneiJir;'&^iaiid 
■99  noiM  nrè»4ioiK)rés  Dame  de  paroifle 
»  iP0Mdi<a>rifiter  fies  domaines  ^etté  ne 
M  >e<iwm  fMts  ri%«e  de  bf^iferift  %k>f. 
v>  W«>«r^saft4Wm  reçe^ioiae  en*- 
»>  «ens  &  t«>t]«  tas  bénkt  »K 

Sw  t^MR  ced  je  «e  «fi^ékûgtie  pas 
ik^  i'»9is  4»  Mute  tmi  ft^âei^y  ftifi* 


tarepiife  par  6Pf*ié«(5  wolQmmf$5, 
9  quoi  »>us  l^s  M»^t9i^  Com  céfi- 
gpàt  4»  bQn  ca9wr  j  »w  Jt  «Mliauptur 
Y^m  fff»  vçm  »ytz.  w»  ^t.c4iMtr« 
loi  ^çQfvées  (çpg¥9«  fismm  i&  grofl*e» 
f«7«ne$,  «Sp  ^*Qfi  o«  P9X»  99*  pitw 
TPïip  ififti  9m»é(Si  mipn  iar  Uts  swes 

regc«t  s  Jbi>f Ueilt»  ^  ce^  0(@»fiao9 
é»n$  une  f^roiflç  »  À  i>é  Ie<»ré  d^iw 
côté,  &  le  çégtll«i|f  ïe^.fén»nttiQt  le 
{«igneur  dl«  t'iwtre»  /ç^w?  nôieûa- 
P«Im)(  ^  .fiiémonibl^  s  mm  Msséum 
Ui  Çmé  m*»  fmpé  M  -bQueb«  av«c  fa 

»  )^  4^  )^*i9if)i^\m  é»  «Kuse  qii'ii 

)»  |MMf  êife/tg«$  iSc  yftflJVQsTfs.  £;]i«« 
»>  hfs»4  *  4iQW  Ji«r^  »  St  d  nV  a  ea 
}>  <>^  iNi  pccBHSfi»  «f  !i}s(»içre.  Mai* 
i»  miJ^  4^^»  in'«ttf  f»«s  b9Q)i»  M  coi 

X  2 


»  limagrées  ni  de  la  charité  quVif 
a;  ajoute ,  pour  trouver  des  maris  j  9c 
92  je  défie  tout  village  à  rofiere  de  me 
y»  prouver,  en  cômpulfant  les  regiflres 
u  de  fa  paroiile,  autant  de  mariages 
»  &  de  bons  mariages ,  que  j^en  fais , 
9»  moi,  bon  an ,  mal  an ,  dans  la  miene  >i» 
Je  ne  fuis  pas  médiocrement  ravî 
quç  les  diftanÉJIKi'un  auffî  favant  &r 
difcret  perfonage  que  notre  Curé  y  & 
qui  eft  encore  Bachelier  en  Théologie  ^ 
fe  trouvent  confdï'mes  à  vos  propres 
idées ,  &  de  l'acord  parfait   qui  en 
ré(ulte  entre  les  deux  puiflances  fpiri- 
tuele  &  temporele.  Rien  de  tout  cela 
ne  touchant  eflPentiélement  à  ma  manu*  ^ 
tentîon ,  je  puis  dire  qu'il  m'a  entraîné 
par  fon  éloquence;  Se  fans  me  permet- 
tre  un  avis  dans  ces  matières  abflraites, 
je  me  dois  la  juftice  de  dire  que  je  n'ai 
jamais  fait  grand  cas  de  la  nouvele 
cuifine ,  8ç  que  je  faurai  me  ranger  du 
coté  de  la  majorité  fans  qu'il  m^en  cou*    - 
te,  D!où  je  conclus  que  Moiteur  daî^ 
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gnera  auffi  quelquefois  fe  ranger  de 
^011  avis,  lorlque la  raifon. milite  pouc 
inoi,  de  forte  que  toutes  nos  diflfen- 
fions  pouront  s'ajufter  à  l'amiable.,  -& 
fnoi  roe  due  toute  ma  vie ,  avec  le  plus 
profond  refpeâ , 
Monsieur, 

.    A.Cbaniporcé.le-Vî-  Votre  frès-hun^blc  9c 

comte  ,  route  de  UvaJ ,  très-obéifTant  ferviteur, 

parAlcnçon.  ce  is  Mars ,  E  L  O  I   G  O  D  A  R  D  , 

iice  de  rAnnoudaUon ,  YkigStMt    de    la   V> 

remife  pour  caure;  après  ^^^^^  j^    Champorcé 

U  Nativité  de  Notre-Seï-  «^     ^x«^„j,«^«,        J;, 

^«eur,  l'an  17a..  ?    dépendances,    de 

"^        ■  ^ere  en  nls, 

Emilie, 

{après  avoir  commtncé  la  Itdure  de  cette 
4ettre  avec  une  extrême  avidité^  &  cdrt^ 
iinué  infenfiblement  avec  beaucoup  d^èn* 
nuij  de  di/iraSioriy  de  fatigue  ^  d^héjv- 
tation  &  d^intpatience  étoufée.  ) 
.    Ouf! 

La     Mère. 
'  'Eft-ce  tout  ? 

;  E    M   I   L  I   E. 

♦  vComtnent ,  mamafl  ,  elle  ne  votifi 
paraît  pas  affez  longue*? 

X  3 
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f'âfdOKM-  iliôi,  j«  li  tfOdVé  peut 
tiùi  <f  UM  iM^éitt  Aiffifâmé  i  Aife 
CôftiAé  irôiis  aittttft  )eê  âtfâifte  ^  fe 
«â%flàî$  qtfcHe  ttè  vote  (rtrôt  xxtt  peu 
courte. 

E  M  i  ti  ï  £. 

Mdh  qtf eft  *  fce  Uti«  c*ef!  ^e  tOut 
t<)ia ,  maman  i  Quel  rerbîag^  ! 
<  EUifiuiUité  la  Uitn  &  thtnfkt  lu 
mbis.  ) 

ùrévé*  é  ^Ùéfect.  •  .PFàtdtdi  •  Z^ 
Mie .  •  Eo/i  â/2  mul  un .  è  Bien  aufoieil  ^ 
ft  pourquoi  pàà  dans  la  hine?»  •  «  ^ 
€orvit...  Tm-^mnê.ê  Rtf-n^^de^yansm.  «  ij, 
Mjptees  JvnahM*  CBtnpûlJir  Uà  rwig^ 

£n  confcietice  ,  on  s^  perd»  Eft-^te 
du  français  ?  Eft- ce  de  Tarabfe  f 
La  m  £  r  Sé 
Français  ou  arabes ,  tfc  fom  autant 
4e  termes  qtie  leé  geill  qui  aiment  le$ 
•Airei  cdtiniiie  voui  5  fayefit  au  bt>ut 
de  leurs  doigtSé 


£  M   IL   I   E*  ' 

Je  vous  aiïlire,  maqfiaR ,  que'je  n^en 
comprends  âucurf.  .  •  Et  puis ,  je  ççois 
i|li'îl  y  a  des  fautes  d^orthographe. 
Là      m  £  k  £. 

J'ignore  jafqu*à-£juel  point  Monfieur 
le  Régifleur  de  Champorce  eft  ot)lîgé 
dé  la  favoîr ,  &  s*il  a  eo  beaucoup  de- 
xtiàîtres  pour  l'apprendre  i  xfiiAs  je 
t:onnaîs  des  perfon^s  qui  en  ont  eu,  jSl 
qui  ne  la  fayeht  pas  trop  bien; 

Cela  fe  pem»  iitfWan)  ii>mf  j'« 
tonnais  qiûii  ell^  De  h  S'^vMi  fw 
jmcore  tom  i  b^  ,  l^  fauront  mn^ 
xnèm,  ou  elles  dkom  pourquoi^ 

L  il     M  II  E  £. 

A  la  bonne  heure.  —  Main  on  dîraît 
que  cette^^lettre  de  Ghàmporcé  ne  vous 
a  pas  amant  amuâÉe  que  je  fâ>iraii  efpé- 
ré  f  Je  croîs  qu'ai  faut  vous  dcMUilSr 
votre   revaiiditt ,  ^   vous  en  chec- 
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cher  une  plus  intéreflante  dans  ce 
canon. 

E  JH  I  X  I  £• 

Oh  non  »  îna  chère  mamoaq  ,  ne  pr^ 
nez  pas  cette  peine  ;  il  ne  faut  pas 
toujouVs  vous  déranger  pour  moi. 

L  A    .   M   £   R    £• 

,  Vous  favcz  bien  que  rien  rie  me 
coûte ,  lorfquîl  s'agît  de  contenter  vos 
goûts  innocens  y  Se  celui  que  vous 
montrez  ^  fi  bonne  heure  pour  les 
afaires ,  non-feulement  eft  de  ce  gen- 
re y  mais  il  peut  même  avec  le  temps 
devenir  très  -  utile.  Je  compte  ,  par 
^wemp1e'5  que  vous  manderez  à  votre 
papa  ce  que  vous  pcnfez  de  fon  diffé- 
rend avec  le  régifTeur  de  Champorcé;. 
cela  lui  fera  sûrement  plaifir ,  &  poura 
lui  donner  des  idées ... 

£  M  ,1  L  I  E. 
Franchement  i  je  crois  que  mon 
papa  fe  moquerait  bien  de  moi.  — - 
Tenez ,  ma  chère  mamhu  »  tout  confi- 


déré  ,  il  vaudra  peut-être  mieux  de 
renvoyer  les  fecrets  d'afaires  à  l'année 
prochaîne ,  c'éil- à-dire,  jufqii'à  ce  que 
j'y  comprene  quelque  çhofe  :  fi  ^e 
,n*eft  pas  Tannée  prochaine  ,  ce  fera 
celle  d'après. 

L  A     M  E  R  £. 

A  la  bonnie  heure  ;  mais  en  ateA=- 
dant ,  Emilie  me  foupçonera  d«  maii- 
quer  de  confiance  en  elle^  de  lui  ftiîfç 
des  cachoteries;  que  Tais  je  ?  Car  je 
vois  que  j'ai  été  la  viâime  de  beaucoup 
de  faux  jugemens. 

E  M  I  X  I  i.  ;^ 

A  dire  vrai,  je  croyais  les  fecrets 
d'afaires  plus  intéreffahs  &  plus  beaux* 

L  A      M   £  R   £• 

Et  lorfque  vous  vous  trompez ,  il 
faut  que  votre  ihjuftice  rétouibe  fur 
moi  f 

Emilie. 

Vous favezbien ,  ma  chçre n^aman. 


\ 


mt  \€i  fenl^As  Tie  fôht  ptà  Higi»)  qï^ 
R  W€î  dit  à  Wtt  &  à  VrtVeft  de  èè  «h»t 
^i  tïSyhx  ttiiè  feîré ,  tjù'lh  ]vi^jm  ^ 
kbilt  totV^iiie  tièis  imbétfltes  lèà  ;d«s 
^tôut()is ,  ^[{û'Hs  iè  meitiMt  di&s  thlhi»- 
res  dans  la  tête  qui  n'oi^t  pas  lé  ftiks 
<j6iiâ|mun;  <&  ^^  ,  qyaifd  ils  voient 
.  le»  chofes  comme  elles  font  »  ils  refient 
COHI  fots.  Voilà  mon  hîAoire  en  trois 
tnet». 

La     m  e  &  e. 

A)>rès  €ette  ^découVtirtè  i  |e  dois  me 
&tep  au  moins  de  n'être  pltts  fou^- 
çonée  légèrement  une  autre  foi?; 

£  M  I  L   I   E. 

Bie«i  m^^ii  pt^éfervè  !  îl  n^èfi  ^s 
permis  de  tomber  deux  (bis  dans  une 
pâte  impardonable.  Mais  dites-  moi  » 
liA^&t  riianfian,  eft-'c*è  qlièVous 
icbmpféHez  ces  ïéittes,taXOài  cbM^ 

xament  f 

Là     fti  t  ti  t. 
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Et  comment  âvez^vous  lu  pB^A&nfOt 
tftetes  lire,  &  ^  toi»  occuper  (ie^Ms 
tàlevefécs ,  voiiS'qtft  êtes  fi  awBiaiMè? 
L  A     M  E  R  £• 

Je  vous  remerpe  du  compTitnéiht  ; 
vous  voulez  réparer  Vos  torts, 

'     ■"  E  Ml  L  t  È.  " 

Sans  compEitiefit  V  cela  doît  vops 
paraître  bien  dur  &  biei)  infûpportà- 
JdIç  :  ciir  je  peux  vous  avouer  %  ptçfent 
îngénâmem  <jui5  cette  léttfe  m^a  crué- 
leniem  énnuyéfe",  jSrjYi  vu  le  M0mént 
où  il  m'était  iinpôlfitàe  ^e^iidi^^ër. 

En  effet ,"' je  ^éas  ai' temarqué  de 

vbus  creyair^  ttst»  OOsÉptéir  ^T^^i- 
tes.  C%ah  ddriè'rptit  Ito  cbMralre  de 
l'fttnoi?     •  • 


^9^         Douzième, 

pour  y  réfifter ,  fur-tout  fi  toutes  les 
lettres  de  ce  cartou  font  comme  cellei^ 
de  MonBeur  le  Ré^lTeur  de  Cham- 
pOrcé,  &  il  tous  les  fecrets  d'afaires 
reflfemblent  aux  /ieiis  î  Ô  l'ennuyeux 
perfonage  ! 

L  A      M  H   RE. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  il  fauit.  faire 
fes  afaires  ^  parce  qu'iV  faut  remplir 
fes  devoirs.  ....',• 

E  M  I  'L  I   E.'. 

Céft  donc  iui  devoir  indifpenfable 
de.s'epnuyer  d- afaires  ?  C^c  je.  parie- 
rais à  piféfenf,  W^.  n'y  pn.a  jpas  une 
feule  qiii  fpit  g^ç  où  ân^^rante. 

».     .*.    4»  ■  i.    ».^' 

,  :     -,,.,..      L:AmM   ^R^K    E,n.   , 

y  '„  Sil'<>n  yeii*;(sojfifWHer^n!  l»fPi  ie 

datii;  ea^  joi|i(:  pour  leur  dpnperjune 
^ucation^çc^iyçnable  »  tl  faut  s'en 
occuper.  Si  vousiiégtigez  vos-^air^  , 
fi  vous  les  la«(rçf&  fofft^^r  en  défordre , 
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prendra  plus  d'intérêt  que  vous  n'en 
prenez  vous-même. 

Emilie. 

El  toujours  pour  vos  enfans  !  Vous 
'  penfez  donc  toujours  à  vos  enfans  ? 

L  A      M   £  K   £. 

C'eft  le  devoir  le  plus  cher  &  le 
plus  (àcré  d'une  mère. 

Emilie, 

'  Et  toutes  les  mères  reoipliflent- elles 
ce  devoir  ?  : 

L  A     M  -E  R  E. 

Oui  certes ,  toutes  celles  <jui  oiérî- 
terit  ce  nom. 

ËMIIflE. 

)  Tenez ,  màtnm  »  j$  croi$  que  tout^ 
les  mères  font  quelquefois  >  tomoMi 
vous  êtes  tous  les  jours.  . .    > 

L  A   Me  k  e. 

' .    ■  *  •    "*. 

'  Èmîjîe  ,  vous  jêtes  aujourd'hui  en 
train^  de  me  dire  dès  douceurs. 
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E  A  t  L  t  C. 

Je  TOUS  dis  vos  vérités. 
La     Mère. 

Cependant  îln'y  a  qu'un  inftant  gœ 
TOUS  aviez  bien  des  griefs  contre  moi. 

B  M  I   L   I    E, 
(  en  rembri^ûfU.) 

Ah ,  maman,  des  grîe&  !  Quel  mot  ! 
^a»eite2-moi  4e  vous  «ajpelcor  ce 
que  vous  difiez  Fautre  jour«  qu'il  &ut 
prendre  g^rde  «w.  tecm^s  dont  on  fe 
iert  dansI|i|^nvei:ratîon  ^  fans  quoi  on 
brouille  toute»  £ll  idées.  Je  croyais  que 
TOUS  manquiez  d^  CQnfîance  en  moi  ; 
mais  je  favâth  qil^slfeÎM'{t^(  s'exiger, 
J^ftae^^hk^  £iiè  m^aiimit^dtvtiient , 
cVft  f  oIleHiiiel;  k  -c^aifot  viendra 
quand  elle  p«Min^  Gt-ât»  an  yégiabur 
de  mon  papa  y  je  vois  f  ue  c'eft  nia 
fautp„^  elle  n'eft  pas  déjà  ytouç,  & 
que  ce  n^éft  |pas  te  vôtre,  fi  je  fuis 
ignorante  &  un  peu  ImbéoDé. 


Col^P-^k  DATION,     ^tff 

La    m  fi  ti  fe. 
Maî$  je  ti)t  fiate  cftt''àv^  le  ttmps 
Tignorance   &  rimbécillité  dîTptir^j* 
upnt. 

£  A  I  L  t  £. 

Cet tainèifiém ,  maman.  A^ec  tes 
ànwëes  vifehdra  la  fegelfc,  vietidra  h 
réflexion  ,  vîer)dtà  la  prêvoyaïicc , 
viendrôi*  là  vërité  îSc  Je  fettfet.  ÏTetl- 
icè  pa^  tcTOt  tcflà  c|Qe  voiïs  a[tenAte  4e 
Hioif 

La    m  £  IV  Is. 

Commem  ia  Wrkié  &  ie  IbciKt;  & 
pourquoi  la  {)r€voya#x:etf 

£  M  t  iL  <i  fi» 

fais  une  confidence ,  fe  tûfstjufe  ItAis 
me  dites  tOQJcBuik  vrai ,  t^ue  vous  ne 
ropétês  jamais  ce  que  Je  vous  canfîe; 
&  pitis  encore,  que  vous  m^annoneez 
toujours  d'avance  ce  ^ui  m'arivera. 
N'eft-ce  pas  en  trois  mots  vérité  ^fê- 


L  A  .  M   £    Il    £• 

Hem  !  Je  ne  me  favais  pas  fî  bien 

obfervéet 

Emjlie. 

Enfin  je  veux  avoir  à  ma  fuite  tome 
cette  kyriele  de  veriu$  folidçs ,  coniinc 
yous  les  appeliez.  Et  quant  à  Tigno- 
rance,  vous  m'avez  dit  que  fi  je  ref- 
tais  ignorante,  on  n'aurait  pas  bonne 
opinion  de  moi;  or  je  vei^x  abfolument 
^u'on  ait  bonne  opinion  de  moi. 

La    m  £  k  e.^ 
Et  vous  n'avez  pas  tort. 

E  H  t  L  I  B. 
Voilà  pourquoi  je  me  fuis  dépêchée 
•  biçn  vite,  bien  vite ,  d'apprendre  à 
,  l^re  &  à  écrire.  -  • 

L  A     M  £  R  £. 

Ah  y  vous  ne  vous  êtes  pas  dépêchée 
fî  vîte>fi  vîte. 

'      ;       Ë  M  I  L  I  £• 
JMais  un  peu  vîte^  Et  à  préfent  je  me 
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tlcpêchc  vite  auffi  d'apprendre  Thiftoir 
jre ,  la  géographie...,  enfin  tout, 
La    m  £  r  £. 
Oui.  N^avez-vous  pas  eu  déjà  cinq 
leçons  ? 

E  mJ  I  X  I  E. 
Cétâii  aujourd'hui  la  fikîeme. 

La    Mère. 
Eh  bien ,  vous  ne  dites  plus  motf  , 

Emilie* 
Ceft  que   je   fuis   toute   étonéct 
maman.  / 

La    Mère. 
•  Et.de  quoi? 

Emilie. 

"Vous  avez  ordinairement  la  bonté 

de  m'èncourager ,  &  à  préfent  il  fem- 

ble  que  vous  ne  foyez  pas  contente. 

L  a     M  E  R  E. 

Pardonez-moi  ;  mais  comme  vous 

commenciez  à  faire  un  grand  étalage 

de  la  vîteffe  que  vous  ayez  mife  à 

^apprendre  fort  peu  de  chofè ,  j'ai  cru 
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qull  étttt  temps  de  vous  inviter  à 
apprécier  aa  juRe  votre  mérite. 
Emilie» 
Mais  enfin,  maman ,  je  fais  hitn  lire 
^  bien  écrire. 

La  m  fi  k  s. 
Didlnguons.  Bien  !ire»  j'en  con- 
viens. Ecrire.*  •  paffablement ,  foit; 
vous  commencez  à  bien  fomier  vos 
lettres.  Refte  à  comparer  votre  fcience 
avec  votre  âge  3  &:  à  favoir  s'il  y  a  de 
quoi  fe  vantée  fi  fort. 

E  M  T  L  I  B. 

Vous  ne  le  croyez  pas^  maman  f 
L  A    M  £  R  s. 

Imaginez  que  votre  petite  amie  Ro- 
(alie  fe  vantait  hier  à  fa  mère  tl'avoir 
appris  en  très-peu  de  temps  à  bien 
meure  fes  gants ,  àfe  Chauffer  &  à  fe 
déchauffer  tome  feule. 

E  M  IL  I  B. 

Cétait  donc  pour  la  faire  rire ,  car 
tout  le  monde  en  fait  autant ,  je  crcM  ? 
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La    m  £  it  £• 

Eh  bien ,  il  n*y  a  guère  plus  de  va- 
fAté  k  tîfCf  de  favoir  lire  &  écrire, 
que  de  ùiVûit  fe  chauflèr  &  fe  dc- 
ehâuffef  }  îl  n'eft  pas  plus  permis 
tfigiïofet  Pufi  que  Vautre. 

Mais  ^  maman  y  je  vous  parlais 
comme  dans  nos  efiufions  de  confiati- 
ce,  &  Cé  n^étàît  pas  pour  tirer  vanité 
de  rien.  Il  y  avaie  peut  -  être  un  peu 
dVtàlage,  mats  non  pas  de  tua  fciehcè 
préTente  »  mats  de  celle  que  je  me  prc^ 
posais  d'acquérir* 

L  A     M  £  Il  £. 

Ah,  c'cft  autre  chofe;  &  lorfqu^ 
tn  fera  temps,  vous  me  trouvère^ 
toute  prête  à  crier  au  miracle* 

£  M  I  JL  I  £. 

Convenez  cependant  qu'on  n'ap- 
prend pas  à  lire  comme  à  fe  chauffer , 
Se  qïie  c*êR  une  chofe  bien  difficitéT 


^00 
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La     m  e  k  £• 

J*en  conviens;  mais  comme  c'eff 
Bne  peine  que  tout  le  rnonde  a  prife 
&  furmoniée  à  Ton  tour  »  comme 
perfore,  çle  ma  connaîiïance  au  moins» 
n*e(l  encore  mort  à  cette  peiue  »  f  en 
conclus  que  l'éfort  ireft  pas  grand  f 
6c  bien  moins  encore  merveilleux. 

E  M  I  X  I  E. 

Cela  m'a  pourtant  bien  ennuyée. 
La     Mère. 

Cela  vous  prouve  que  vous  n'êtes 
pas  une  merveille  de  la  nature  ^  comme 
quelqu'un  qui  nous  aurait  écoutées  » 
aurait  pu  l'inférer  de  vos  difcours» 
Vous  ne  favez  au  fond  rien  de  plus 
que  ce  que  fa  vent  tous  les  enfans  de 
votre  âge  ;  j'en  connais  même  beau- 
coup qui  font  bien  plus  avancés  que 
vous  du  côté  des  connaîflTances. 

Emilie. 

Ah ,  maman ,  vous  m'afHîgeç* 
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L   A     M    £   K   £• 

Confolez-vous,  ce  n*eS  pas  votre 
fatite  ,  c'eft  la  miene.  Je  nVi  pas 
voulu  peut-être  que  vous  fuffiez  inf- 
truhe  &  favame  de  trop  bonne  he^re; 
&  pour  vous  rendre  complètement 
juflice,  je  conviendrai  que  pour  une 
ignorante,  vous  ne  caufez  pas  mal 
quelquefois- 

£  M   I  JL   I   E, 

Vraiment,  je  fais  bien  pourquoi  j[ 
c'efl  que  j'iji  eu  une  excellente  «laî- 
trèfle. 

La    Mère. 

Comment  ,  encore   un    compli* 
ment? 

Emilie. 

On  ne  peut  donc  plus  dire  les  cho^ 
fes  comme  elles  font  f 

La    m  b  r  e. 

Les  louanges  en  face  font  rarement 
convenables. 
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£  JH  ^  IL  I  E. 

Eh  bien ,  maman ,  pour  vous  (âtif- 
fiûre ,  je  vais  vous  blâmer»  Vous  dîtes 
que  c*eft  votre  faute  G  je  fuis  ignoran- 
te ,  pourquoi  avez- vous  comnias  ce^tç 
faute  f  Si  vous  aviez  voulu  m'inftmire^ 
tomme  vous  m'avez  appris  à  cauCer, 
je  Ferais  plus  avancée ,  Se  je  vous  fç^ 
rais  honeur. 

L  A     M  £  R  H. 

Il  n'y  avait  qu'une  petite  difBçultc 
k  eela. 

E   2C  I   C  f   E. 

Laquelle  donc  f 

La    m  £  r  e. 

Ceft  quepom  4iiikuîr^  iifaiK  être 
inilruite;  &  comment  aurais-je  fan, 
moi  qui  fuis  oalheirôufement  trè^- 

E  i»  ^*  jt  E. 
Allons ,  mamaQ^  vajas  Jbadin^. 

La    m  ^  r  e. 
Je  vous  dis  la  vérité.  Je  jie  J»e  jpcfr 


mets  point  de  fixer  les  bpmes  du  favoîr 
aux-perfones  de  notre  fexe,  peut-être 
ne  feui-il  pas  même  une  règle  géné- 
rale !à  cet  égard  ;  maïs  du  temps  de 
mon  enfance  ce  n'était  pas  Pufage  de 
rien  apprendre  aux  filles.  On  leur 
^nfeignaît  les  devoirs  de  religion  tatit 
bien  que  mal ,  pour  les  mettre  en  état 
de  faire  leur  première  communion.On 
leur  donnait  un  fort  bon  maître  à  darr- 
fer ,  tin  fore  mauvais  «nai^e  de  mufique , 
Se  coût  au  plu6  un  isiécUocre  maitfe  de 
deffm»  Avec  cda  \m  pw  d'Jûfloîre  & 
de  géoigrapkie ,  mais  ttàns  aucun  a ttcak  ; 
il  ne  s'a^flTaïc  que  4e  retenir  des  oosni 
Se  des  dates,  qu'on  oiiUîM  dès  ^ae 
k  uiAitre  était  réforme»  Voâla  à  qmî 
fe  néduifaient  les  éducadons  fbigoéef; 
Sur-tout  on  lie  nous  parlait  jamais  rai^ 
fon  ;  &  quant  à  la  fcience,  on  la  trou- 
vait très -déplacée  dans  les  perfones 
4e  notre  fese ,  9c  Von  évitmt  aVea  foin 
foute  efpece  dlnftnlé^n. 
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Emilie. 

Comment  avez -vous  donc  fait, 
maman  ?  Car  enfin  vous  fâvez  à-peu- 
prc5  tout ,  Se  de  quelque  chofe  que 
Ton  parle  ,  je  ne  vous  vois  jamais  em- 
baralTee  ;  on  vous  trouve  toujours  au 
logis,  comme  dit  Monfieur  dé  Per- 
feuih 

La     m  e  r^  e. 

C'eft  que  les  fujets  de  la  corrver- 
fation  journalière  n'exigent  pas  une 
grande  étendue  de  cohnaiffances  ;  la 
raifon  ,  la  réflexion,  l'expérience, 
l'ufage  du  monde  &  l'inftruâion  la 
plus  légère  fufBfent  pour  cela.  Quant 
au  peu  que  je  puis  favoir  &  qui  fe 
réduit  à  très-peu  de  chofe,  c^eft  a 
Emilie  que  j'en  ai  l'obligation. 

Emilie. 

Cornment,  ma  chçre  maman  f  £a 
voilà  bien  d'une,  autre  l  Je  vous  ai 
donné  leçon  peut-être  f 

La 
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La    m  £  k  £• 

Vous  l'avez  dit.  Ne  fallaît-rir  pas  fe 
préparer  à  vous  mieux  élever ,  un  peu 
mkux  du  moins ,  qu'on  ne  nous  élevait 
de  notre  temps  ? 

E  M   I   L  ï  £• 

Eh  bien ^  maman,  fi  vous  voulez > 
nous  pouvons  achèvier  notre  éduca- 
tion enfemble;  ce  fera  à  qui  fera  le 
plus  de  progrès.  J'ai  déjà  deus:  maîtres 
dont  vous  n'avez  que  faire  ;  prenons- 
en  encore  deux  ou  trois  à  nous  deux ,  . 
i&  nous  étudierons  toute  la  journée 
enfemble* 

La     m  e  r  3S. 

Je  fuis  même  sûre  que  cela  vous 
paraîtrait  fort^gréable  le  premier  jour, 
&  peut-être  encore  le  lendemain;  mais 
k  furlendemaîn  t .  • . 

Emilie. 

Qu'eft-ce  que  vous  cra^nez  pour  ' 
le  furlendemain  f 

Tome  L  Y. 


La    m  b  r:  b» 

L^ennui  &  la  fatigue.  Voiis  vous 
trouveriez  fort  à  plaindre  d'être  C  ob- 
fédée  de  maîtres.  Je  &is  fort  bien  que 
les  enfans  aiment  les  nouveaux  aran- 
.gemens  à  la  paflion ,  ils  s^en  promet- 
Xf»  i»UIe  plailirs  &  farisfa^ons;  mais 
comme  Us  ne  fom  phis  nouveaux  le 
furleB(leai»n<,  ils  s-en  dégoofisnt  tout 
^uffi  \^ei.  A  ne  vous  rien  caiclier,  je 
ne  remarque  pas  en  ¥Oi»  vne  graide 
avidité  de  fa  voir-,  ilme  feroblé  que 
vous  êtes  de  ces  pecfones  qui^  veirietit 
apprendre  les  chofes  à  leur  aife  »  §ax» 
faire  de  gtanck  cfbfts  ë^attendon  ni 
d'applicaûoo. 

E  w  T  t  »  K. 

Vous  dites  ce1a,matxsiayparce^quet 
je  m'ennuie  quelquefois  un  peu  à  mes 
leçons.  Mais  c'eft  qu'iî  pafle  tant  de 
choses  pa^  la  tête»  fur-tout  quand îon 
eil  obligée  de  relier  oSi&ty  on  nefak 
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comment  faire  pour  la  fixer  &  ne  pas 
batre  la  campagne. 

L  A    M  E  a  |!. 

Ceft  parce  que  ce  qii'on  vous  en- 
feîgne  ne  vous  intéreflts  pas  aflez  :  car 
quand  les  chofes  vous  plaifent,  vous 
n'avez,  point  de  diftradion.  Or  jugez 
Il  vous  aviez  deux  ou  trois  maîtres  de 
plus  !  Ce  ferait  le  meilleur  moyen  de 
vous  dégoûter  pour  jamais  de  toute 
efpece  d'étude  &  d'application. 

Emilie. 

Mais  vous  ne  fongez  donc  pas,  ma 
chère  maman ,  que  nous  aurions  ces 
maîtres  enfemble  ?  Cela  ferait  tout 
diflTérent.  Ils  ne  m'ennuient  que  parce 
que  je  luis  là  feiJe  avec  ma  bonne ,  & 
qu'ils  vienent  à  une  heure  réglée» 
Quand  cette  heure  fone,  cela  ne  fait  pas 
toujours  plaiCr.  S'ils  voulaient  venir  à 
rimprovïlle,  ils  me  trouveraient  beau- 
coup mieux  difpofée  ;  il  n'y  a  que  le 
moment  de  s'y  détef  oûoer  qui  coûte« 
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Et  ne  croyez  pas,  inaman ,  qu'ils  m'en- 
nuient toujours  ;  je  prévois  au  con- 
traire que  tous  les  jours  ils  ni'ainufe- 
ront  davantage.  Si  vous  m'en  ôtîez 
un ,  je  vous  affure  que  vous  me  feriez 
bien  de  la  peine.  Tout  conGdéré ,  fi 
vous  vouliez  ,  nous  pourions  paffer 
toute  la  journée  à  prendre  leçon  en- 
femble.  Réfléchiflez  à  ce  projet ,  ma 
chère  maman,  vous  vçrrez  qu'il  en 
vaut  la  peine. 

La     m  e  r  :e. 
J'ai  confulté  là  deflfus  une  grande 
maîtrefle  qui  n'y  veut  pas  abfoluitient 
confentîr. 

£  M  I   L  I  £. 

Et  qui  donc? 

La   Mère. 

•  La  nature, 

Emilie. 
Comment,  elle  vous  a  parlé  ? 
L  A     M  £  R  E. 

•  Elle  vous  a  chpifie  pour  fon  înter* 
prête  auprès  de  moit 
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E   M   I   L    I   È. 

Je  ne  favaîs  pas  qu'elle  m'eût  faît 
çei  honeur-là. 

'  L  A     M  Ê  K  É. 

Comme  je  ne  vous  vois  guère  un 
peu  tranquille  que  pendant  que  nou$ 
caufons;  comme  le  refle  du  tepips^ 
c'efl-à-dire,  à-peu-prcs  tout  le  long 
de  la  journée ,  je  vous  vois  continué  • 
lement  courir ,  îaûter,  vous  tourmer- 
ter ,  vous  fatiguer  &   m'iinportuner 
de  toutes  fortes  de  bruits  &  de  mouve- 
mens ,  j'en   ai  conclu  que  vous  né 
meniez  pas  une  vie  auîli  pénible  pour 
votre  plaifir  ,  mais  que  la  nature  vous 
commandait,    fans    vous    confulter; 
qu'elle  avait  befoin  de  cette  agitation 
contînuele  pour  vous  fortifier,  vous 
faire  croître ,  déveloper  en  vous  toutes  ' 
les  forces  diverfes  dont  elle  vous  av^t 
douée. 

Emilie. 

Maman,  le  mal  efl  de  vous  être 


importune  :  car  pour  moi  je  vous  âf-^ 
fine  qae  je  ne  m'aperçok  pas  de  cette 
vie  pénible  ;  je  n'en  dors  ^ic  mieux  ^ 
&  je  ne  me  fens  jamais  lafle* 

La    m  e  &  s. 

Quoi  qVil  en  foit,  j'ai  craint  de 
contrarier  la  nature  dans  Tes  opéra- 
tions, en  TOUS  aflTujétijSànt  trop -tôt 
a  une  vie  fédentaire,  même  aux  con*. 
venances  les  plus  légères  de  la  fociété, 
même  à  la  plus  légère  application  au* 
delà  d'une  petite  demi  -  heure  ;  j'ai 
tremblé  d'offenfer ,  par  une  indrudion 
trop  précoce,  ces  fibres  fi  délicates  & 
fi  tendres,  avant  de  leur  avoir  laiflé 
prendre  leur  reffort  &  leurconfiftan- 
ce,  &  d'afaiblir  cette  énergie  merveiU 
leùfe  de  l'enfance ,  en  voulant  la  cap- 
tiver, l'exercer  ou  la  diriger  trop  tôt. 
Vous  favez  qu'on  ne  peut  pas  pren- 
dre fes  leçons  en  courant  ni  en  fau« 
tant,  encore  moins  fans  attention  & 
fans  application  :  ne  voidant  pas  de 
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votre  appKtation  ,  fat  facrifié  les  le» 
çons  ,  &  j'ai  dit  ,  Voyons  ce  qui 
arivera  de  notre  petite  ^uvage;  fi  à 
ton  âge  le  vcea  de  la  nature  s'efl  cor^- 
centré  tout  entier  dans  le  dévelope-^ 
mem  des  forces  phyfiques ,  il  ne  fam, 
pas  la  diftraire  de  Ton  '  travail  par  un 
dévdopement  prématuré,  des  forces 
morales  :  on  ne  peut  pas  être  en  deuK 
endroits  à  la  fois.  J'ai  été  fî  pénétrée 
de  cette  vérité  que ,  fî  je  m'en  étais 
cme,  peut-être  ne  fauriez- vous  pas 
encore  lire. 

£  M  I  L  I  s. 

Ah,  maman,  fongez  donc  commv 
cela  ferait  honteux  ! 

L  A    M  E  K  £• 

Toutes  les  fois  que  je  vous  ai  vue 
alonger  le  nfage  en  prenait  votre 
livre»  ou  bien  avaler  clandefiinemaoc 
vos  larmes ,  quand  h  redoutable  opé*- 
ration  d'épeler  &  de  raflTembler  v« 
fyllabes  x^allait  pas  à  foufaait ,  j'éiak 
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tentée  de  congédier  Monfieur  CoIBer^ 
&  de  lui  dire,  Monfieur ,  je  vous  prie 
de  revenir  ,  quand  elle  aura  dix  ou 
douze  ans.  Apparemment  que  Ta  na- 
ture ne  veut  livrer  les  enfans  à  nos 
inflrudions ,  que  lorfqu'elle  a  achevé 
ou  du  moins  bien  avancé  leur  éduca- 
tion phyfique.  Peut-être  en  les  for^ 
^nt  plutôt  à  l'attention,  à  l'application 
&  par  conféquent  à  une  contenance 
plu5  tranquille  ,  croifons  -  nous  fes 
vues  lès  plus  effentieles.  Nous  pou- 
rions  reflembler  à'  des  chirurgiens 
îgnorans  &  téméraires  qui ,  eii  voiv- 
lant  hâter  une  organifation  tardive , 
ou  en  coniger  une  vicieufe  qui  n*exi/le 
fouvent  que  d?ns  .leur  tête ,  eftropient 
pour  la  vie. 

Emilie, 

Maman,  je. me  fouviens  fort  bîerr^ 
&  de  cette  mine  aloTlgée  ,  &  de  tout 
ce  bel  énFantilIage  qui  me  faifait  pleu- 
rer des  yeux  &  rire  de  la  bouché  en 
même  temps»  Il  y  aurcpit  bien  de  quoi 
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pleurer  tout  de  bon  aujourd'hui.,  fi  je 
ne  favâis  pas  lire. 

LÀ    Mère. 

La  crainte  de  me  fingularifer ,  Çc 
plus  encore  de  faire  un  efTai  malheu- 
reux ,  vous  a  fauvée  de  ce  danger. 
On  peut  courir  de  grands  rifques,  en 
s'écartant  de  la  route  ordinaire,  II  faut 
être  bien  confiante,  pour  fuivre  Tes 
opinions  lorfqu'aucun  fuccès  ne  les  a 
encore  juflifiées  ,  de  préférence  aux 
inllitutions  que^la  fagefle  publique  a 
confacrées.  Il  vaut  mieux ,  fans  doute, 
s'en  tenir  à  l'expérience  commune,  que 
de  s'expofer  à  un  tort  irréparable,  eii 
tentant  fans  fuccès  une  expérience  nou- 
vêle.  La  hardiefle  ne  fied  à  notre  fexe 
dans  aucun  genre.  Cette  feule  confidé- 
ration  vous  a  peut-être  préfervée  ,  ma 
chère  amie,  du  danger  d'être  une 
merveille.  On  a  dit  qu'une  femme 
parfaite  .  eft  celle  dont  on  n'entend 
jamais  parler  ni  en  bien  ni  en  mal,; 
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ainli  fefpere  qu'on  ne  poura  jamais 
vous  citer  en  rien. 

£  M   I  L  I  B« 

Que  pour  favoir  bien  lire  ;  ce  dont 
je  fuis  trcs-charmée  aujourd'hui ,  mal- 
gré ce  qu'il  m'en  a  coûté  :  je  ne  pré- 
voyab  pas  alors  combien  cela  m'amu- 
fenût  un  jour. 

La    Mère. 

Vous  voyez  que  fans  faire  femblant 
de  rien ,  je  vous  ai  mife  dans  le  fecret 
de  mon  plan  d'éducation  :  vous  voilà 
ma  confidente  ;  il  ne  me  manque  plu9 
qu'à  vous  demander  vos  confdls  dans 
l'occaGon. 

£  m:  I  L  I  E. 

Je  ne  vous  les  refuferai  pas,  ma 
chère  ouiman ,  en  temps  &  lieu  ;  <^fi« 
à-dire,  quand  je  verrai  un  peu  plus 
loin  que  mon  nez.  £ntre  nous ,  je  peux 
bien  vous  avouer  qu'il  y  a  eu  ,  par-d , 
par*là,  dans  vos  propos,  de  petites 
chofes  que  je  ne  comprends  [Kis  bien. 
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Cette  énergie ,  ces  fibres ,  ces  déveloi- 
pemens  >  je  ne  fais  pas  trop  ce  que 
c'eft  que  tout  cela  ;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  faire  femblant  de  rien.  Et  puis , 
cela  ne  m*a  pas  ennuyée  comme  Mon* 
fieur  le  Régiffeur  avec  fes  éternejès 
repréfentations.  Ce  n'eft  pas -là  de 
l'arabe;  vous  parlez  français,  m^chert 
maman,  &  fi  je  n'entends  pas  tout ,  je 
ne  veux  pas  au  moins  avoir  lair  d'être 
inepte  à  vos  iècrets  comme  aux  fecrets 
d  afaires. 

La    m  e  r  £• 

Vous  avez  raifon  de  vous  plaindre*. 
J'ai  fait  un  long  verbiage  pour  vous 
dire  que  nous  n'aurons  des  maîtres 
qu'à  mefure  que  l'efiervefcence  du 
premier  âge  fe  calmera ,  &  que  V^ 
propos  &  le  befoin  de^Pinflruâion  fc 
manifefteront. 

E  M  I  L   I   H. 

Je  prévois  ,  maman  ,  que  cela  peut 
aiiver  du  fôir  au  lendemain.  Tenons 
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ëonc  nos  maîtres  tout  prêts,  car  ce 

moment  approche  à  grands  pas. 

L  A      M   JS   R    E. 

Eh  bien  9  nous  le  guéterons ,  de  peur 
qu'il  ne  nous  échape, 

Emilie. 
Maïs  voilà  préfentement  une  autre 
Hée  qui  me  brouille  la  tête. 
La    Mère. 
Et  quoi  donc  ? 

Emilie. 
Vous  fouvîem-îl ,  maman,  debout 
te  morxle  qui  vînt  la  veille  du  départ 
4e  mon  papa  f 

L  A     M  £  B  E. 
Oui ,  je  me  fouviens  de  cette  foîrée 
comme  d'une  des  plus  défagréables 
qu'on  puiffe  palTer. 

Emilie. 

Vraiment  oui.  Uon  était  venu    à 

caufe  du  départ  de   mon  papa.   Je 

croyais  que  tout  le  monde  en  aurait 

)e  cœur  gros  comme  vous  &  moi  ;  6c 
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point  du  tout  :  on  n'a  cefTé  de  parler  , 
je  dirai  mêuie  de  bavarder,  fans  lui 
témoigner  le  moindre  regret  fur  foQ 
départ. 

La     Me  r  e. 

Cell  qu'excepté  à  vous  &  à  moi,  ce 
départ  était  la  chofe  du  monde  la  plus 
indifférente  à  tous  ceux  qui  étaient  là* 
ils  rempliflaient  un  devoir  d'ufage  & 
de  fociété  ;  ils  étaient  venus  pour  don- 
ner une  marque  d'attention ,  &  non 
une  marque  d'ibtérêt.  Comme  il  n'y 
avait  parmi  eux  perfone  de  nos  amis 
particuliers ,  ni  même  de  notre  fociété, 
la  converfation  ne  pouvait  rouler  que 
fur  la  pluie  &  le  beau  temps ,  ou  fur 
d'autres  lieux  communs  ordinairement 
affez  infipides*  Quand  on  les  a  débités 
tant  bien  que  mal ,  &  qu'on  efl  refté  le 
temps  fufBfant,  on  s'en  va,  fort  con- 
tent d'être  débaraffé  de  fa  vifite. 
Emilie. 

Et  pourquoi  la  faire,  fi  elle  n'aaxufe 
pas  ? 


L  ▲    Mb  k  s. 

Pour  fe  gêner  &  fc  fdre  perdre  fon 
temps  rcdproquement» 

Emilie. 

Mais,  maoi»»^  cela  n*eft«il  p^  un 
peu  bête? 

La    m  s  h  Bb 

Tout  ce  qui  a  Tes  avantages  cfcios  ce 
inonde  ^  a  aufli  fes  inconvéniens»,  C46 
font  les  inconvéniens  de  la  fociété. 
Emilie. 

Eh  bien  3  vous  rapelez-vous  corn» 
me  ils  fe  font  moqués  de  cette  dame  f  •  • 
Tai  oublié  fon  nom.  ..Cette  dame 
qui  eft  fi  favante  f  • .  Comment  s'^pr 
pelle-t-elle  déjà? 

L  A     M  E  R  E. 

Son  nom  n'y  fait  rien.  Je  vous  avoue 
franchement  que  je  ne  me  rapele 
rien  du  tout,  ni  de  cette  dame,  ni  de 
ceux  qui  s'en  moquaient  ;  j'étais  dif- 
traîte  ce  jour  là.  Qu'éft-ce  quils  en 
difaient  donc  ? 
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Emilie. 

Monfieur  le  Comte  de  Vieux  pont 
difait  qu'il  ne  lui  manquait  qu'un  bo- 
net  de  doâcur,  &  qu'on  ne  pouvait 
pas  dire  un  mot  ea  fa  préfence, qu'elle 
ne  citât  un  auteur  grec  ou  latin.  Cela 
fit  poufer  de  rire  ce  gros  monfieur 
qui  avait  un  habit  verd  &  une  vefle  fi 
riche 9  &  qui  difait.  Elle  étale  toujours 
fa  fcience,  pendant  qu'elle  ne  fait  pas 
feulement  le  prix  d'im  poulet;  elle 
ferait  bien  mieux  d'apprendre  à  parler 
à  fa  fille,  qui  ne  fait  pas  lire^  que  de 
perdre  fon  temps  à  nous  endoâriner. 

L  A     M  s  K  E. 

Voilà  des  propos  vraiment  fpiri- 
tuels  !  Et  votre  père,  que  difait- il  à 
celaf 

-*    £   M   I   L   I   £• 

Mon  papa  f  Rien  du  tout.  Je  croîs 
qu'il  n'y  était  p^s  plus  que  vous  , 
maman  ,  &  qu'il  penfait  à  autre 
chofe. 


ylO  DoUZISM,E 

La    m  £  r  £. 

Eh  bien ,  nous  avons  eu  tort  tous 
les  deux.  Cefl  toujours  la  faute  du 
maître  ou  de  la  maîtrefle  de  la  mai- 
fon ,  quand  on  déchire  chez  eux  les 
abfens.  Quoique  nous  ne  connaiflîons 
point  du  t;out  cette  dame  dont  il  a 
été  queflion,  je  fuis  fâchée  à  préfent 
de  n'avoir  pas  été  phis  attentive^  pour 
prévenir  ces  propos. 

Emilie. 

Mais,  maman,  on  ne  peut  pas  faire? 
taire  le  monde  qui  vient  chez  vous  en 
vifite ,  comme  des  petits  enfans  qui 
bavardent  mal  à  propos. 
La     m  £  &  e. 

Pardonez  -  moi.  On  peut  (ans  pé* 
danterie  &  fans  affedation  faire  en-r 
forte  que  rien  ne  fe  dife  chez  vous, 
que  vous  ne  foyez  bien  aife  d'enten- 
dre. Je  ne  défends  aucun  fujet  de  con- 
verfation  :  cependant  vous  deven 
avoir  remarqué  que  jamais  on  ne  dé- 
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cliire  chez  moi    les  abfens,  encore 
moins  les  inconnus. 

Emilie. 
Cela  fe  peut>mamanj  je  n'y  avais 
pas  pris  garde. 

L   À      M   E   R  E. 

Ceft  que  la  médifance  eft  de  tous 
les  vices  de  la  foçi^té  celui  qui  m'eû 
le  plus  antipathique. 

Emilie. 

Oui ,  cela  eft  trifte  de  s'occuper 

toujours  de  défauts  &  d'imperfeftions* 

Mais ,  maman  ,  pour  revenir  à  nos 

moutons ,  s^il  eft  honteux  de  ne  rien 

lavoir,  pourquoi  fe  moque- 1- on  de  la 

fciencefC'eft  ce  qui  me  brouille  la 

tête. 

La     Mère. 

Ceft  une  chofe  à  examiner.  Je  me 
lapele  qu*il  y  a  une  de  vos  compa- 
gnes ,  dont  la  focîété  ne  vops  plaît 
pas  beaucoup.  N'eft-ce  pas  Mademoi- 
felle  de  Perfeuil  ? 


j-aa        D  ou  1 2  s  M  à 
Emilie. 

Cela  efl  vrai^  maman;  elle  m'en- 
nuie un  peu. 

La    Mers. 
Et  pourquoi  ? 

Emilie. 
Vous  le  favez  bien  j  c'eft  une  de  mes 
^confidences» 

La    m  £  r  £• 
Dites-le  moi  encore,  s'il  vous  plaît j 
|e  ne  m'en  fouviens  pas  bieni 
E  M  I  L  I  £• 
Mais    c'eft  qu'elle  parle  toujours 
d'elle,  de  ce  qu'elle  a  dit,  de  ce  qu'elle 
a  fait ,  de  ce  qu'elle  a  appris . . .  Quand 
on  veut  jouer  ,  (car  enfin ^  maman, 
on  ne  nous  raffembîe  pas  pour  faire 
les  favantes  )   elle  ne  veut  pas.  Elle 
dit  à  fa  confine  qu'elle  n'aime  que  les 
gens  qui  ont  du  trait  dans  refprit ,  & 
qu'elle  n'en  a  pas  ;  &  puis ,  elle  noufe 
regarde  avec  dédain  &  fe  donne  tou- 
jours pour  exemple. 
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La    m  e  k  £• 
Et  vous  ne  trouvez  pas  cela  bien  ? 

£  M  I  L  I  £• 

Je  ne  fais  fi  cela  eft  bien  ou  mal  v 
mab  cela  m^ennuie* 

L  A    M  E  R  s. 

Vraîfemblablementla  dame  en  quef- 
tion  aura  eu  le  même  tott  avec  ces 
meffieurs  qui  Font  fi  peu  ménagée 
dans  leurs  propos»  Car  vous  jugez 
bien  que  ce  n'eft  pas  de  la  fcience  en 
elle-même  dont  on  s'eft  moqué ,  mais 
de  la  manière  dont  cette  dame  fe  vante 
de  la  fiene. 

Emilie. 

Cependant  il  faut  bien  montrer  aux 
autres  ce  que  Ton  fait,  C  Pon  qe  veut 
pas  paflTer  pour  ignorante  ? 
La.    m  b  r  b.. 

Mais  ce  n'eft  pas  pour  le  montrer 
aux  autres,  qu'on  efl  favant.  Les  vrais 
favans  ne  parlent  même  jamais  de  leur 
fcience  dans  la  fociété ,  tout  comme 


S%^        Dovti  s  M  s 

on  a  obfervé  que  les  perfoncs  vertueu- 
fcs  n'affichent  jamais  la  vertu  ;  elles  fe 
contentent  de  l'avoir  dans  le  cœur, 
mais  elles  ne  l'ont  guère  à  la-  bouche 
D'après  ces  obfervaiions  on  pouraii 
fuppofer  que  la  dame  en  queflion  n'efl 
pas  vraiment  favante. 

Emilie. 

Mais  fî  l'on  ne  montré  pas  fc 
fcience,  comment  lé  monde  la  con 
naîtra-t-il  ? 

La    m  £  k  iH. 

Allez-vous  au  devant  de  ceux  qui 
vienent  ici  pour  leur  dire  :  Je  fais 
lire,  je  fais  un  peu  broder,  je  coai- 
mence  à  faire  de  la  tapiflerie  ? 

£    M  I   L   I   £• 

Non^  maman. 

L  A     M  E  R  E. 
On  fait  pourtant  à -peu -près  que 
vous    n'ignorez   pas    ces   différentes 
chofes. 

£  M  I  L  I  £• 
Je  le  crois  bien; on  me  les  voit  faire 
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L  A      M   E  R   E. 

Et  avec  la  même  sûreté  on  juge  à 
la  manière  dont  vous  écoutez  la  con- 
verfation,  à  la  manière  dont  vous 
répondez  lorfqu'on  ^ous  adreffe  la 
parole ,  on  juge  ,  dis-je ,  très-parfai- 
tement ,  fi  vous  êtes  inftruite  ou  igno- 
rantCf    , 

Emilie. 

Sans  qu'il  foit  befoin  d'étaler  ? 

L  A      M   £   R   E. 

Sans  qu'il  foit  befoin  d'étaler.  Lorf- 
qu'on vous  trouve  au  logis,  comme 
vous  difiez  tout  à  l'heure ,  l'on  s'eii 
aperçoit  tout  de  fuite  ;  &  lorfque 
^ous  n'y  êtes  pas,  on  le  voit  avec  la 
même  vîtelTe. 

Emilie. 

Cela  pourait  bieii  être.  Mais,  ma- 
man,  fi  l'on  ne  parle  jamais  devant 
moi  des  chofes  que  je  fais,  on  fuppo* 
fera  que  je  ne  fuis  jamais  au  lo^  ?, 
Cela  fera  fâcheux  ;  mon  lo^s  palTer^ 
pour  le  domicile  de  rignorancêt 


S26  D0U2I  MM  s 

La    m  e  h  jb. 

Eh  bien ,  deft  un  des  motifs  qu 
doivent  vous  engager  à  apprendn 
promptemcnt  ce  que  vous  ne  favt: 
pas,  à  étendre  tous  les  jours  vos  con 
naîflànccs.  Plus  vous  ferez  iaftnme 
moins  il  y  aura  de  fujets  de  couver- 
fation  qui  vous  foîent  étrangers. 
Emilie. 

Je  fens  cela,  par  exemple^  parfaî- 
temeni. 

L  A     M  s  K  B. 

Cependant  j'en  reviens  toujours  à 
dire,  qu'on  ne  s'inflruît  pas  pour  Je 
plaUîr  de  parzAre  inflruîte. 
Emilie, 
Et  moi ,  j'en  reviens  auffî  à  dire , 
qu'il  n'y  a  aucun  plaifir  à  palier  pour 
ignorante. 

La    Mère. 
A  la  bonne  heure;  mais  rinftroc- 
tîon  a  un  but  bien  plus  grand  &  plus 
noble  que  celui  d'une  vaine  oflenca- 
tion  de  fdence» 
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Emilie. 

Lequel  donc? 

La   Mère. 

Lorfque  voui  portez  vos  foins  à 
cultiver  votre   raifon,  à  Torner  de 
connaiflances  utiles  &  folides,  vous 
vous  ouvrez  autant  de  fources  nou- 
veles  de  plaifîr  &  de  fatisfaâion  ; 
vous  vous  préparez  autant  de  moyens 
dembélir  voire  vie,  autant  de  ref- 
fources  contre  Tennui ,  autant  de  con- 
folations  dans  Padverfite ,  que  vous 
acquérez  de  connaiflances  8c  de  talens 
divers.  Ce  font  des  biens  que  perfone 
ne  peut  vous  enlever,  qui  vous  afran- 
dbiflèatdela  dépendance  des  autres  ^ 
puifqpie  vous'  n'en  avez  pas  befoin 
pour  vous  occuper  ^  pour  être  heu- 
reufe  j  qui  mettent  a»  contraire  les 
autres  dans  votre  dépendance  :  car 
plus  on  a  de  taie»  8c  de  lumières , 
plus  on  devient  mile  &  nécefTairé  darfs 
là  fociéeé-^  Safls    compter  que  c*eft 
le  remède  ^le  plûsegicace  &  le  ^fià9 


^aS        D  0U2IS  M  s 

sûr  contre,  le  défoeuvrement,  qui  cft 
rennemi  le  plus  redoutable  du  bon- 
heur &  de  la  vertu. 

£  M  I   JL  I  C. 

Ah,  j'aurai  tant  de  flèches  dans  mon 
carquois  contre  cet  ennemi  dangereux^ 
que  je  le  tuerai. 

La    Mère. 

Comment,  voilà  qui  eil  tout  à  fait 
poétique  ! 

Emilie. 

Vous  ne  vous  fouvenez  donc  plus 
des  flèches  d'Apollon  d'hier  au  foir? 

L  A     M  E  R  E. 
.  Vraiment,  j'en  étais  fort  loin  en  ce 
moment.  Voilà  pourtant  ce  que  ç'eft 
que  de  montrer  fa  fcience  à  propos 
Se  fans  affedation  i"  ^ 

Emilie. 

Pai  déjà  appris  à  coudre,  à  raco- 
moder  mes  mouchoirs,  à  avoir  foin 
de  mes  nipes,  à  travailler  un  peu  en 
braderi6,ii  faire  aufli  un  peu  mes  ajuG 
lumens  âçceux  de  :ma  poupée. 


COVrEltSATJON.     yij> 
L  A      M  E  R  S. 

Vous  ennobliffez  uri  peu  TalguîHc» 
en  la  plaçant  parmi  vos  flèches;  maJs 
iFn'y  a  pas.  grand  mal  à  cela.  Il  eft 
certain  qiî'en  vous  appKquant  aux  ou* 
vrages  convenables  à  notre  fexe,  vont 
avez  une  bonne  flèche  dé  plus  dans 
votre  carquois  contre  le  défoeuvre^ 
ittent>  &  vous  apprenez  à  vous  pafief 
des  autres.  Ainfi  voilà  da  profit  tout 
clair  :  Liberté  &  fi3rce*  Joignez  à  ces 
occupations  celles  de  Pefprit,  celles 
qui  donnent  du  reiFort  &  du  nerf  i 
l'ame,  &  vous  avancerez  fen&blem^iH 
vers  la  perfeâion. 

£  JS  I  L  I  £• 

Ah,  s'il  plaît  à  dieu ,  fîrai  un  train 
de  chaflTe.  —  Mais,  maman,  quand  on 
eft  inftruite,  on  n'a  donc  jamais  le 
temps  de  jouer  ? 

La    m  £  ïi  e. 
Pardonez  -  moi.  On  fe  délaffe  du 
moins,  on  fe  repofe,  on  s'amufe-,  à 
Tome  1.  Z 
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la  vérité  d'une  manière  moins  frivole 
gue  les  enfans. 

Emilie* 

De  ma  vie»  maman ^  je  ne  vous  ai 
TU  jouer  à  aucun  jeu  j  je  vous  ai  tou-: 
|ours  vu  occupée. 

La    Mers:. 

Petite  ingrate,  combien  de  fois  n'aî- 
Je  pas  joué  avec  vous  à  votre  petit  mé- 
cage,  jufqu'à  la  fatigue  même? 

£   M  I   L   I   £t 

Cela  eft  bien  vrai ,  ma  chère  ma^ 
tnan;  mais  c'était  pure  complaifance 
de  votre  part  ;  cela  ne  vous  amufait 
point  du  tout, quoique  vous  eufiiezla 
bonté  d'en  faire  femblani, 

L  A     M  E  A  £• 

.  Il  viendra  un  temps  où  votre  pou* 
:pée ,  votre  lanterne  magique ,  votre 
ménagé  ne  vous  amuferont  plus  non 
plus.  Voilà  pourquoi  il  eft  bon  de  vous 
préparer  infenfibleraent,  dès  à  préfent, 
ies  reflburces  pour  ce  temps  là» 
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£  Itt  I  I.  I   E. 

^  Ah,  je  vous  demande  grâce  pour 
ma  lanterneinagîque.  Je  Tainieraî  tou- 
fours  celle-là. 

L  A     M   B  E  B. 

Soit,  je  Taime  auflî  affezj  &  pour 
vous  le  prouver ,  fi  cela  vous  convients 
je  vous  prie  de  me  la  montrer.  Il  y  a 
longtemps  que  je  ne  Pai  vue  j  vous  de- 
vez être  laflTe  de  caurer9  &  moi  je  n  en 
peux  plus. 

Emilie. 

•  Maman,voulez-vousque  je  demande 

de  la  lumière  ?  Il  y  a  un  gros  quart-d'heu^ 

xe  que  nousfommes  dans  Pobfcurité» 

La    Mers. 

Vous  ferez  fort  bien. 
Emilie. 

Et  dès  que  j'aurai^alumé,  vous  ver- 
rez, Madame,  Pintérieur  de  Saint-? 
Pierre  de  Rome,&  fa  façadeavee  la  far 
meufe  colonade  ;  &  la  Place  de  Na- 
Yone  avec  fes  fontaines;  &  la  Fontaine 
de  Trévi  j  &  Pintérieur  de  l'églife^  ditie 


a 


la  Rotonde  &  écktrée  par  le  com- 
ble ;  Si  le  Palais  de  Caferte  ;  &  le 
Pômc  de  Milan  avec  toutes  Tes  petite» 
figures  ;  &  la  Maifon  quarrée  ainfî  que 
la  Fontaine  de  Nifmes;  &  la  Colonade 
du  Louvre  i  Si  la  nouvele  ËgUre  de 
Sainte  Geneviève,  patrone  de  Paris  ; 
&  l'Ëglife  de  Saint-Paul  de  Londres  $ 
&  Tintérieur  du  Panthéon  de  Lon« 
dres;  8c  THoteU de- ville  d'Amftef* 
dam  ;  &  la  maifon  d'Opéra  de  Bef^- 
lin  ;  &  le  nouveau  Palais  de  Sans- 
Souci  ;  ôc  le  Palais  de  FErmitage  de 
impératrice  de  Ruffie^  à  Pétersbourg^ 
fur  la  Ne^a  ^  &  Ton  fuperbe  Lac  de 
Czarskozélo  avec  le  pont  de  marbre; 
&  tant  d'autres  curiofités  dignes  de 
toute  votre  attention^. 

La  m  b  r  k* 
JFe  ne  fais  fi  j'aurai  le  front  de  voit 
tout  cela  gratis.  Avec  une  machine  fi 
bien  meublée  &  ce  ton  de  voix  fi  mé* 
lodieufement  glapiflànt  9  vous  feriez 
iDrtune  à  la  foire*  ^ 

Fin  du  premier  f^olume% 
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